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Chambre des Représentants. 

SÉANCE DU iO MAI i876. 

EnquHe sur les désordres qui ont ~u,li~~ ~,&!a,i,o~s, 1~ !5 _févrie_r !876i 

• •••• .,1,r •..,. • 

Bruxelles, le i5 mars 1876. 

A Il onsieu,· le Gouverneut• de la province d~ Anvers. 

. ll~"S}_~o~ L~ ~99V:ER~~u~, 

Pour 'répondre à votre lettre .d~hier .( cabinet), il me suffira de préciser Ie but 
et l'objet de l'investigation à faire par l'autorité administrative, au s.uje~ des 
déplora~,~.~ lY~~.e_rpçn_ts de Malines . 

En p_r~m~
1
ltan~ à 1~ Chambre qu'une enquête administrative complète et 

impartiale ·aurn'it lieu, j'ai entendu, el Ja Chambre, connaissant la division des 
pouvoirs, a parfaitement compris, qu'il s'agit surtout de constater si l'autorité et 
la police locales ont pleinement rem-pli les devoirs que la loi leur impose. L'exposé 
des actes coupables, les rapports, les actes des autorités se rattachent sans nul 
doute à cet objet principal .de l'inYeaHgatiou dont j'ai cru ûevolr VQUS charger, 

1.a .reeherehe def coupabtes de délHs.~p,pa1JicnJ au pouvoir [udiciaire, 
1l vous appartient, au contraire, Monsieur le (,.o_m:er,neur, de ,déci~~! _av,çc les 

deux membres de la députation que vous vous adjoindrez, quels sont les moyens 
d'lnvestigation les meilleurs et les plus efficaces pour atteindre le but que je 
viens de définir. 

Le Gouvernement, je le répète, tient essentiellement à cc que tous les faits 
soient constatés ~yec ln plus stricte .i~parµalilé. 

V~uill,::z agréer, Monsie~r le Gouverneur, l'assurance de ·mes sentiments les 
' • . • ! • ' ~ . 1 • ' •• ~ , • ' 

plus distingués. 
(Signé) Dstcoua. 
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Anvers, le 8 mai i8 76. 

A Monsiem· le hlinistre de l'l?itérieur à Bruxelles. 

M0Ns1Eu11 LR M1s1sr11E, 

J'ai l'honneur de vous transmettre ci-joints les procès-verbaux de l'enquête 
sur les désordres de MaJincs, que j'ai faite conjointement avec l\li\1. Émile 
Geelhand et J.-B.-J. Heylen, membres de la députation permanente du conseil 
provincial, conformément à vos instructions. 
Je mus ai déjà fait connaître, Monsieur le Ministre, que la commission 

d'enquête n'a pu commencer ses travaux que Je ~ avril dernier, par le motif 
que MM. Broers, Van Berchem. Van de \Viel et Alphonse Della Faille, avaient 
successivement refusé d'en faire partie et que l\]. Heylen, qui avait d'abord 
décliné ce mandat, parce qu'il avait pris part à la manifestation du !5 février, 
n'était revenu sur cette détermination que le 5i mars. 

Il est encore à remarquer que la commission n'a pu siéger qu'un jour par 
semaine, par suite des séances du conseil de révision et de la députation per­ 
manente. 
Je vous serais obligé, Monsieur le Ministre, de vouloir bien faire connaitre 

à la Chambre des Représcnlants, qu'il n'a pas dépendu de moi que la commission 
d'enquête ne commençât ses travaux plus tôt. 

Le Gom,erneur, 
Chev. ED. Press. 

Commission d'enquête instituée conformément aux instructions de M. le 
Ministre de l'Intérieur, à l'occasion des déeordre« qui ont eu lieu à 
1'!alines, le ¾5 février i876. 

8~ance da 5 Hl'II 1878. 

Présents: l\l. le chevalier Ed. Pycke, gouverneur de la province, préside1't, 
et ~Uf. Émile GPelhand et J .-B.-J. Heylen, membres de Ia députation perma­ 
nente du conseil provincial. 

M. Schotmans, chef de la 2e division au gouvernement provincial, remplit les 
fonctions de secrétaire. 

La séance est ouverte à onze heures. 
M. Je bourgmestre de Malines est introduit. 
:\1. Je gouverneur président rappelle les paroles suivantes prononcées par 

M. Wasselge à la séance de la Chambre des Représentante du H5 février: 
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(t Quant au rôle de la police, je n'ai pas de détails complets. mais je sais par 
>> moi-même, par ce que j'ai YU, par ce qui m'a été rapporté immédiatement par 
,, nos amis, qu'elle a été insuffisante, tardive, et qu'elle s'est montrée Ires-mal 
>> disposée pour nous .• Je vous l'ai dit, dans mon opinion, la répression n'a pas 
>> été cc qu'elle devait être; je crois que tout au moins elle a été imprévoyante, 
n tardive et faible, très-faible. 

» Je n'ai pas assez d'éléments pour accuser directement, mais ma conviction 
,, est telle que je viens de la faire connaitre. >> 

Après avoir remis à la commission d'enquête 1 ° la liste nominative du per­ 
sonnel de la police de .:Halines (annexe C), 2° la lettre que ~I. Fris, président de 
la commission d'organisation de la manifestation, lui a écrite, le 10 février 
(annexe D), M. le bourgmestre fait la déclaration suivante : 

J'ai arrêté Je samedi 121 ù midi, 1011tcs les dispositions qu'il importait de 
prendre avec M. De Schuucr , commissaire de police. 

.M. De Schutter appartenant notoirement au parti catholique, sa conduite et sa 
déposition ne paraîtront pas suspectes à la commission d'enquête. 

M. Fris a approuvé toutes les mesures urrèlées. Celui-ri a demandé que deux 
agents de police fussent postés ü la porte du petit séminaire, cc qui a été fait. 

Des agents de police avaient été échelonnés sur tout le parcours du cortège 
et devaient ensuite se concentrer sur la Grand'Plncc. 
Il n'y a pas eu de désordres graves, jusqu'à quatre heures de l'après-midi. 
J'étais encore indisposé, le 15 Iévricr 1 cl n'ai pu coustnter par moi-mèrne que 

ce qui s'est passé devant ma demeure, depuis dix heures du matin. Diverses 
sociétés qui parcouraient la ville ont, en passant devant ma maison, poussé des 
cris, sifflé ou poussé des huées. 

Des personnes ont même uriné contre la cuisine souterraine de ma demeure, 
bien qu'il y eùt un agent à proximité. 

Au retour, à l'arrivée à la station pour le départ: les personnes qui compo­ 
saient le corps de musique de Lierre paraissaient ètre en él,lt d'ivresse. 

Une bonne majorité des personnes composant la manifestation semblaient 
appartenir à la lie de ces associations. Je fais surtout allusion aux. sociétés de 
Lierre et d'Anvcrs.> 

Les personnes paraissant appartenir :'i la bonne classe bourgeoise y étaient 
très-clairsemées. En passant devant la société (1 la Constance, » les manifestants 
se sont arrêtés. On a crié et sifflé de part cl d'autre. 

D'après mes informations, M. le procureur du Roi pourra mieux que moi 
donner des éclaircissements à cet égard, puisqu'il a manifesté sa désapprobation 
de ce qui se passait sur la Grand'Place. 

Il n'y a pas eu de bagarre. J'ai cru qu'une fois le cortège rentré: la manifesta­ 
tion devait s'arrêter là, et l'on n'avait pas de motifs de prévoir les désordres qui 
ont eu lieu l'après-midi, et notamment la bagarre des étudiants, L'après-dinée, 
lorsqu'une bagarre finissait sur un point, une autre rccenunençait sur un antre 
point C'est ce qui explique qu'il n'y avait pas moyen, dans ces conditions, de 
faire intervenir immédiatement la police. 

M. Colon, commissaire adjoint, se trouvant tians mon cabinet la veille) m'a 
dit que, dans son opinion, il n'y ami! rien ù craindre pour le lendemain. 
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Les ordres de police ont été donnés verbalement à M. De Schuuer, C'est lui 
qui les a fait connaître à M. Fris. 

L'adjoint Colcn ne prévoyait rien. 
On a prineipalcrncnt eu en vue le cortége. 
J'ai fait connaître dans mes rapports les mesures qui ont été prises après 

l'affaire du café Carsan. Les postes ont été augmentés. Il y avait vingt et un 
agents sur pied, en vue de la manifestation, en dehors des autres mesures de 
police pour les autres quartiers de la ville. D'autres devaient reprendre leur 
service le soir. li y avait trois ù quatre mille personnes aux abords de la station. 
Les étudiants étaient munis de gourdins. A la place du Marché-aux-Grains, ils 
ont brandi leurs cannes, en signe de menace, <levant la maison de M. Vcrmeulen . 

Je n'avais aucune espèce d'action pour exiger les dépositions des personnes 
qui avaient été témoins des faits du 15 février; il ne m'a donc pas été possible 
de recueillir tous les renseignements qui auraient pu être donnés sur cc qui 
s'était passé le matin et sur les désordres du soir. 
Je n'ai pas quitté ma demeure le 15. Cc n'est que vers neuf heures et demie 

dµ soir que j'ai reçu un rapport. 
En cc qui concerne la lettre par laquelle i\l. le Gouverneur m'a exprimé son 

. étonnement de ne pas avoir été informé plus tôt: je n'ai pas pu lui adresser un 
rapport circonstancié avant le m. 11 a remis lui-même, le même jour, son 
premier rapport à M. le Minislrc de l'Intérieur. 

Le service de l'éclairage se règle mensuellement d'après les phases de la lune. 
Le 15 février, l'éclairage a eu lieu réglementairement comme les autres jours. 
La commission d'enquête pourra se faire remettre par le commissaire de police 
un tableau de l'éclairage. 

L'éclairage des abords de la station incombe à l'État. Il est insuffisant. Ç'cst 
cc qui explique que M. le chef de station, qui, entre parenthèse, a parfaitement 
fait s_o_n devoir, dans ces circonstances difficiles, a ordonné qu'on allumât des 
falots. 

L'éclairage de la place de la Station est aux frais de la ville. 
Le chef de station a droit de police ù oOO mètres de la station. ta police n'a 

aucune action à l'intérieur de la gare, ù moins d'être requise par le chef de 
station. A quatre heures, celui-ci n'a pas appelé M. De Schutter; celui-ci se 
trouvait ù la gare, au restaurant, où il prenait le café avec son adjoint, M. Colen. 
On est venu lui dire là qu'on se battait, et il s'est rendu immédiatement sur les 
lieux de la rixe. A cc moment, il n'y avait pas beaucoup de monde sur la place 
de la Station. 

J'ai, de chez mol, vu circuler les agents de police toute la journée, et je 
certiûe qu'ils ont parfaitement fait leur devoir. 

La gendarmerie a été requise par le chef de la station. Celui-ci a mandé le 
commissaire de police à sept heures cl demie passées. C'est vers celle heure que 
la gendarmerie a été appelée dans la station. ~l. de Buisscret et les frères de 
Burlet ont harangué la foule devant la station, en traitant le monde de canailles, 
de lâches et d'assassins. On avait beau leur dire de rentrer, ils s'obstinaient à 
rester sur le seuil de la gare. Les efforts du chef de la station pour les faire partir 
furent vains. Il a cependant pris toutes les mesures que les circonstances corn- 
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portaient et n'a pas négligé de mettre tout son personnel sur pied pour engager 
les manilestnuts il partir. Les libéraux étaient signalés et aussitôt menacés; les 
manifestants se ruaient sur eux. 
J'ai la conviction intime que ce sont les manifestants qui ont été les provoca­ 

teu rs des désordres. 
J'ai remis toutes les déclarations des personnes entendues, par copie conforme, 

à M. le juge d'instruction, à sa demande. 
Mon personnel domestique, composé de six sujets, a été témoin des faits 

d'hostilité qui ont eu lieu devant ma maison pendant toute la journée. 
Le cortège n'a pas passé devant ma demeure. 
Parmi les sociétés qui ont passé devant ma demeure, j'ai constaté que les 

Bupelzonen de Boom, passant devant ma maison, ont sifflé et poussé des huées. 
Des membres d'autres sociétés sans musique portaient pour signes distinctifs une 
carte verte au chapeau. 

J'ignore si les Xavériens de 1\lalines faisaient partie du cortégc, mais il est 
certain qu'ils avaient été convoqués clans leur local et que des mesures y avaient 
été prises. On devait, comme on sait, se distribuer en trois groupes. 

Les membres <le la société <le musique de Lierre ont été interrogés par M. le 
juge <l'instruction. 

Il m'eût été impossible de prendre des mesures plus énergiques avec le 
personnel de police dont je disposais, et j'estime que ces mesures eussent été 
suffisantes, si la population n'avait pas été excitée par toutes espèces de provo­ 
cations. 

(Signé) A. VERJUGHEN. 

1\1. Fris, président de la commission d'organisation de la manifesta lion du 
i5 février. Je me suis adressé à M. le bourgmestre par lettre pour le prier <l~ 
prendre des mesures pour protéger le cortège. J'ai écrit le mercredi ou le jeudi 
à M. Je bourgmestre pour le prévenir qu'un grand concours de monde devait se 
produire. 

Auparavant, j'avais eu une conférence avec 1\1. le commissaire de police: qui 
m'avait dit qu'il agirait s'il recevait des instructions. 

J'ai demandé au commissaire cc qui avait été arrêté le vendredi t 1, et celui-ci 
m'a fait connaître les mesures qu'il prendrait. Je lui ai dit : <c C'est bien, 
Monsieur ; ,i mais je n'ai pas entendu par là approuver les dispositions arrêtées. 
Quant aux détails, je n'avais pas à m'en occuper. Le commissaire de police 
m'avait dit qu'il complait prendre telle ou telle mesure. J'ignore si ces mesures 
ont été exécutées, mais je n'ai de motifs de croire qu'elles ne l'aient pas été. 
J'ai vu deux agents à la porte du petit séminaire, ou plutôt se promenant sur le 
boulevard, en vue de celte porte. Je n'avais pas le droit de demander davantage, 
On ne m'a pas communiqué l'emplacement ries postes du matin. 
Je suis convaincu que l\l. le cornrnissnire de police était bien disposé. Je me 

suis, du reste, déclaré satisfait, ayant vu que M. De Schuuer avait pris des 
dispositions, sans les approuver, bien entendu. 

Le 15 je ne suis pas sorti. Je suis resté au petit séminaire .. Je fus averti vers 
cinq heures qu'on se battait au Marché-::rn-Beurrc1 mais j'ai pensé que cette 

2 
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bagarre n'avait rien de sérieux; aussi n'ai-je pas cru devoir prévenir l'autorité. 
Je pense, toutefois, que l\f. Je bougmestre aurait dù prendre des mesures plus 
efllcaces, car il résulte des renseignements que nous avons recueillis que dès 
trois heures de l'après-dinée, il y avait de la fermentation dans les rues. 

Des altercations curent lieu à cinq heures et demie, au pont de la Dyle. Le 
doyen fut insulté par un groupe de gens ayant pour signe de ralliement un petit 
morceau de papier blanc au chapeau. Cela se passait près du commissariat de 
police. 

Après la rixe du café Carsan, le commissaire de police n'aurait pas dû quiller 
les abords de la gare. La police aurait dû voir qu'il y avait beaucoup de fermen­ 
tation et qu'il importait de prendre <les mesures préventives extraordinaires. 
Je m'en rapporte d'ailleurs aux renseignements que pourraient donner à ce 

sujet MM. de Buisseret, le comte Albert de Robiano, Abel Le Tellier, avocat à 
Mons, cl de Gruunc. 
Je n'ai pas vu les étudiants munis de gourdins. 
Je ne puis dire d'où est venu la fermentation, mais il est certain que des 

mesures proportionnées aux circonstances n'ont pas été prises. On est venu nous 
dire à tout moment, au petit séminaire, qu'on se battait en ville; mais nous avons 
cru inutile d'avertir la police. J'ai quitté le local du petit séminaire à sept heures 
et demie cl je suis allé à la fêle du Vlaamsehen Bond, où j'ai appris que M. de 
Buisseret avait été blessé. 

A l'issue de la fête du Vlaarnschen Bond, à neuf heures, on m'a dit que nos 
amis avaient été aunqués à la gare el qu'ils avaient dû être délivrés par la 
gendarmerie. 

Le commissaire de police a, il est vrai, été dans la bagarre, devant le café 
Carsan, mais après aucune mesure n'a été prise. 

D'après moi, si l'on avait immédiatement fait venir deux ou trois gendarmes, 
aucun désordre n'aurait plus eu lieu, ou aurait été réprimé immédiatement. 

Après l'affaire du café Carsan, on ne voit donc plus revenir le commissaire de 
police que vers sept heures, aux abords de la station. 

La gendarmerie n'a été requise qu'après que Ies principaux événements 
avaient eu lieu ; elle n'est arrivée qu'à huit heures. Une fois la gendarmerie sur 
le théâtre des désordres, tout est rentré dans le calme. 

A près les événements, nous avons fait une enquête complète. J'offre d'en 
remettre le procès-verbal à la commission d'enquéte , bien entendu à titre de 
simples renseignements. Mais je ferai remarquer qu'il n'a aucun caractère offi­ 
ciel et qu'au surplus je n'assume en rien la responsabilité des constatations qu'il 
renferme. (Annexe E.) 
Je persiste à dire que la police à la gare n'a pas fait ce qu'elle aurait pu et dû 

faire; les agents de police obéissaient à une espèce de contrainte de peur, 
L'attitude de ]a police ne peut être parfaitement appréciée que par les étran­ 

gers qui se sont trouvés dans la nécessité d'avoir recours à sa protection et non 
pas par nous catholiques de Malines. 

i\1. de Buisserct m'a dit qu'au moment où il était frappé, deux agents de 
police 0111 vu le fait cl ne sont pas intervenus. ~I. de Grunne leur a demandé 
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pourquoi ils n'intervenaient pas. lis lui ont répondu : « Cc sont des gamine­ 
ries. » 

On a remis un des assaillants à un agent qui a refusé de l'arrêter. Mais on 
n'a pas pu prendre son numéro: il faisait trop noir. 

Si l'enquête s'étendait, je désirerais être entendu de nouveau, notamment 
dons le cas où l'on prétendrait que les manifestants sont les provocateurs. 
Je demande que l'on entende également les personnes qui ont eu particulière­ 

ment à se plaindre de la police. 
Je n'ai rien vu quant à ce qui s'est passé devant la maison de l\t. Je bourg­ 

mestre. Les sociétés, du reste, n'y sont passées qu'isolémcnt. 
Avant de se retirer, M. Fris remet à la commission d'enquête les pièces rela­ 

tives à la plainte de M. Lctellier, 
(Siyné) Vrcron Fms. 

1\1. le gouverneur demande à M. De Schuuer, commissaire de police, quels 
sont les ordres qu'il a reçus et qu'il a donnés le i 3 Iévricr , 

1\1. D« Sehutter, commissaire de police de .Malines. J'ai été consulter 1\l. Fris 
sur les mesures à prendre pour protéger le cortège. 

Voici comment les choses se sont passées : 

J'ai prié M. Fris de s'adresser par écrit ü ~L le bourgmestre. Cc magistrat m'a 
envoyé celte lettre en communication, le vendredi 1 l février. Mais je n'ai pas 
vu M. le bourgmestre. Celui-ci est venu ù l'hôtel de ville le lendemain samedi. 
Je lui ai soumis un ordre spécial de police. 

Cet ordre spécial portait qu'il serait placé a onze heu res : 
Deux agents à la station ; 
Deux. agents rue de la Station et place llaghcnu: où devait avoir lieu la 

réunion; 
Uu agent rue Cinq-Coins; 
Un agent à l'église de Notre-Dame ; 
Un agent à l'angle de la rue du Serment cl de la rue ~otre-Damc; 
Un agent aux Bailles de Fer; 
Un agent Grand'Place ; 
Un aient Marché au Bétail. 
Deux agents, à la porte du petit séminaire, du côté de la place ile Hoogstraetcn, 

avaient mission d'y rester jusqu'à cc que le cortège fùt passé d'un quart d'heure. 
1\t. le bourgmestre a approuvé ces mesures, en ajoutant que Jeux. commis­ 

saires-adjoints, dont un en bourgeois, devaient circuler sur tout le parcours du 
cortège. 

M. le bourgmestre m'a ordonné, ainsi qu'à mon adjoint Col en, de rester au 
bureau central de police. C'est de là que nous avons vu passer le cortège. Devant 
le petit séminaire Jcs agents devaient écarter le public pour frayer un passage 
au eortégc. 

M. Fris est venu au bureau, pour me demander quelles mesures j'avais prises 
et après en avoir eu connaissance, il a répondu que c'était très-bien. 
Telles sont les dispositions qui ont été prises le matin du 13 février. 
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Lorsque le cortège a passé devant la " Constance,'> j'ai entendu des cris. Le 
cortége a ralenti sa marche, mais ne s'est pas arrêté. 
Je n'ai pas appris qu'on eût posté lt'1 des jeunes gens pour crier et siffler. 
Étant à l'hôtel de ville, je n'ai pas pu constater ce que l'on criait. 
Les personnes composant le cortége marchaient par six ou par quatre. Le 

cortége ne devant pas nécessairement s'arrêter ou ralentir sa marche: par le fait 
du passage de la rue Befler, où se produit un étranglement. 
Je n'ai pas vu d'étudiants munis de gourdins. Je n'ai reçu un premier rapport 

q11'i1 la rentrée du eortégc, ,1u petit séminaire. 
Les premières huées se sont Init entendre aux Cinq-Coins, où étaient postés 

deux commissionnaires porteurs de planchettes de la jeune garde de ~lalincs, sur 
lesquelles était écrit, en caractères très-menus, que la jeune garde invitait tous 
les libéraux ù rester impassibles cl ù regarder passer Je cortége arec indifférence. 

Celle pancarte fut saluée par des huées tic la part tics personnes faisant partie 
du cortège. 

On ne m'a pas dit qu'on ait tenté d'arracher la pancarte des mains des 
porteurs. 
J'ignore si l'on a voulu désigner l'aumônier de b prison cellulaire dans la 

partie du rapport au sujet de cc qui ~'l'sl passée devant la société de la 
Constance. 

A une heure le cortège était rentré au petit séminaire et je considérais le 
service extraordinaire comme terminé. 

Les agents fatigués devaient ètrc relevés. 
J'allai dîner, ainsi que mon adjoint. 
Je n'a-vais communiqué à :\1. Fris que mes dispositions pour le matin. 
A deux heures et demie, j'étais de retour avec mon adjoint Colon. La ville 

était fort calme. On entendait seulement de temps en temps des corps de 
musique allant d'un endroit de la ville à l'autre. 

Colen et moi: nous sommes restés au bureau jusqu'à quatre heures. 
Nous avons trouvé bon de renforcer quelques postes, ù tonte éventualité. 

C'est ainsi, qu'au lieu d'un agent de plus. rue du Bruel el un agent de poste 
extraordinaire, place d'Egrnont. près la demeure de .M. le bourgmestre, ils curent 
ordre de rester à ce poste clc quatre ü huit heures. 

C'étaient de simples mesures de prévoyance que nous prenions, sans avoir 
des appréhensions pour le soir. 

L'appel fini, chaque agent se rendit i1 son poste, comme d'habitude. 
A quatre heures et demie, je rue promenai avec mon adjoint jusqu'à la 

station. Nous traversâmes la Grand'Place, etc .. , et nous arrivâmes ù la station, 
où rien de particulier n'attira notre attention. 

Nous entrâmes clans la salle du restaurunt. 11 y avait deux personnes, 
M. Lebrun, ancien conseiller communal, causant avec un antre monsieur: que 
je ne connais pas. 

Nous avions ù peine louché :'t notre consommation! que M. Erlouard Lode­ 
wyckx , successeur de 1\1. De Wulf, m'avertit qu'on se battait au café Carsan, à 
coups d'instruments de musique .. Je m'y rendis sur le champ, accompagné de 
mon adjoint 
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Devant le trottoir, il y avait un attroupement de soixante à septante personnes. 
Une vive altercation y avait lieu. 

Nous nous sommes frayés un passage à travers l'attroupement, et tandis que 
nous recueillions des explications de part cl d'autre, mon adjoint Colon fut 
empoigné par deux individus, qui voulurent le terrasser. Daus ce même moment, 
se trouvait à côté de moi, un habitant d'Anvers qui porta un violent coup rie 
canne sur la tète <l'un Malinois, qui était tète nue. La canne se brisa sur le coup. 

Je saisis immédiatement l'agresseur par le collet de sa redingote et m'emparai 
de sa canne brisée. Mon adjoint Colon, qui était parvenu i, se dégager, fit avec 
moi avancer une vigilante et ,\l. Colen conduisit ù la permanence celui qui 
venait de commettre les voies de fait ci-dessus et qui est un nominé Vermeer, 
d'Anvers. 

Après le départ de mon adjoint, emmenant Vermeer, les musiciens lierrois cl 
d'autres continuèrent de se disputer au milieu de la place de la Station. Les uns 
se plaignaient d'avoir été bousculés; les autres d'avoir eu leurs instruments 
bosselés. Tous m'ont suivi à l'intérieur de la station où j'ai pris les noms de 
quelques-uns. 

Les Lierrois sont partis par le train de cinq heures vingt-six. 
Tout me paraissait terminé alors, tout semblait rentré dans le calme. 
A la même heure, M. Colcn vint me rejoindre et je lui demandai s'il avait 

constaté l'idendilé de l'individu arrêté. Il me répondit afflrrnativcmcnt. Le pré­ 
venu avait déclaré se nommer V crmccr cl demeurer ù Auvers, rue de la Vigne. 
Bien qu'il n'y eût pas lieu de maintenir en élut d'arrestation cet homme, dont 
l'identité venait d'être constatée, j'allai avec Colcn au bureau de police cL 
j'envoyai un télégramme au commissaire en chef de la police d'Anvers, pour lui 
demander si l'on ne nous avait pas trompés. 1\1. Ilombauts devait rester ù la 
station avec deux agents. ~J. Ilornbauts était en habits bourgeois. A six. heures, 
nous quittâmes la station avec Colen, pour nous rendre au bureau de police. 
Devant le café des Arts, rue du Bruel, il y avait assez de monde stationnant ù la 
rue, mais rien de tumultueux ne s'y faisait rcmarq uer. 
Arrivés ù la Grand'Place (six heures et quart), nous vimes qu'un grand 

attroupement s'était formé devant l'hôtel de ville; il y avait au moins cent cin­ 
quante personnes. Colcn cl moi, nous sommes immédiatement intervenus et dans 
ce moment, un monsieur brandissait sa canne au-dessus de sa tête, tout en se 
disputant. Je l'invitai à m'accompagner au bureau de police. JI ,11'y suivit et 
déclara se nommer Victor Srnets, employé à l'administration communale de 
Malines. Je lui fis comprendre que je lui avais rendu un service en l'invitant ù 
me suivre et l'engageai â rentrer chez lui. 
Alors l'attroupement se dispersa. 
A six heures et demie, j'ai télégraphié à M. Busschots, commissaire de police 

en chef à Anvers, pour demander si V ermccr était connu eu celle ville. 
11 y avait fête au Flaamsehen Bond, ù côté de l'église Saint-Pierre, au théâtre. 
Un inspecteur el quatre agents avaient été commandés de service. 
Voulant m'assurer si la police était à son poste: j'allai au théâtre avec l'adjoint 

Colon, tout y était calme. Je ne fis qu'entrer et sortir. li était près de sept heures, 
lorsque nous rentrâmes au bureau de police. 

5 
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A sept heures, Rombauts qui était resté à la station, arriva en vigilante et me 
fit connaître que des rixes venaient d'éclater à la station et qu'il y avait déjù 
plusieurs blessés. 

Tandis que nous nous disposions à partir, M. Je chef de station m'envoya 
également un employé pour me demander du renfort de police. Je me rendis à la 
station avec l'adjoint Colcn et les deux autres adjoints. Avant de partir, j'avais 
ordonné ù l'inspecteur de garde, d'envoyer également à la station tous les agents 
dont il aurait pu disposer. C'est ainsi que le poste de police à l'hôtel de ville a 
été corn piétement dégarni pendant une demi-heure. 

Arrivés ù la station, il nous fut impossible d'atteindre le guichet. Nous entrâmes 
par hl grille, du côté de la poste. 
Je fus directement trouver le chef de station, pour prendre ses instructions. 

Celui-ci m'invita d'abord à faire ce que je pourrais, pour donner libre accès au 
guichet. Je lançai des agents, et autant que possible je fis donner passage à 
quelques personnes. l\Iais Je passage était par trop obstrué. 

C'est alors, que M. le chef de station fit allumer des fallots pour éclairer les 
abords de la gare. 

M. Colen, que j'avais perdu de vue, m'ayant fait demander, j'entrai dans la 
petite salle, attenante au restaurant. Sept ou huit personnes blessées s'y trouvaient. 

1\1. le docteur Liagre leur donnait des soins. En même temps, mon adjoint de 
police Colcn, se mit en devoir d'acier leurs déclarations. J'étais appelé de tout 
côté et j'appris qu'un grand nombre de personnes avaient été frappées et blessées. 
J'appris que M. le chef de station avait requis la gendarmerie, qu'elle était 
arrivée à huit heures. 

D'après moi, il n'y a pas eu de démonstration proprement dite le matin, qui 
pouvait faire prévoir des désordres pour le soir el après la bagarre du café Carsan, 
je crus que tout était terminé. 

A neuf heures, je quittai la station. 
1\1. Guillaume, employé du chemin de fer de Malines ù Terneuzen, blessé à la 

cuisse d'un coup de stylet ou de poignard me dit qu'il avait quitté la rue du 
petit Bruel ~ huit heures vingt-cinq minutes et qu'il allait vers la station pour 
prendre le train de huit, heures trente-cinq pour Saint-Nicolas. 

Arrivé à la hauteur de la rue <lu Lièvre, un inconnu lui avait demandé s'il 
était catholique ou libéral; n'ayant pas répondu à celle interpellation un second 
individu qui se cachait derrière le premier, lui avait porté un coup par derrière 
qui I ui était entré assez pro fondement dans la cuisse. 

11 serait pour ainsi dire impossible de mettre tout le personnel de la police sur 
pierl, à un moment donné, attendu qu'il y a un certain nombre d'agents qui ont 
le service de nuit et qui doivent se reposer pendant le jour. 

A neuf heures, comme tout était fini à ln station, Colcn cl moi nous nous 
sommes rendus chez le bourgmestre pour rendre compte de la mission que nous 
avions reçue. Puis nous rentrâmes à l'hôtel de ville pour recevoir les plaintes 
qu'on pourrait venir faire et nous y restâmes jusqu'à minuit passé, pour toute 
éventualité. 

~l. le représentant de Kcrckhovc et plusieurs autres catholiques sont venus au 
bureau de police, vers onze heures. 
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Je dépose le tableau de l'éclairage du i5 février (annexe B), d'où il résulte 
que tous les réverbères étaien t allumés. On a allumé à six heures un quart; il 
y avait grand service et ce grand service n'a cessé qu'à onze heures. 

Aucun bec de AOZ n'a été éteint par malveillance en ville. L'autre moitié des 
réverbères n'a été éteinte qu'à sept heures du matin. 
Il y a en viJle cinq cent quinze becs de gaz. 
Je ne sais rien de ce qui s'est passé entre M. de Buisse rel, de Grun ne et les 

deux agents de police. 
Les agents Doms el Arnouts ont été ù la station de quatre à huit heures. 
Lorsque la grande bagarre a eu lieu à la station, j'étais au théâtre flamand. 
Le chef de la station, comme officier de police judiciaire: a autorité à un rayon 

de cinq cents mètres de la voie ferrée. 
Lorsque M. le chef de station me requiert je suis tenu d'obtempérer à sa 

réqulsition. 
(Signé) L. DE Scnnr r sn. 

M. Schoonheydt, secrétaire du comité d'organisation de la manifestation. Le 
malin, jusqu'au moment où le cortège est entré au petit séminaire, je n'ai 
constaté aucune espèce de surexcitation ou de provocation. 

Le soir je n'ai pas eu à constater qu'on ait hué ou crié devant la demeure de 
M. 1c bourgmestre. J'ai traversé la rue du Bruel et la Grand'Placc (sept heures 
trois quart), et j'ai vu que quelque chose d'anormal venait de se passer. Pendant 
Je banquet, on est venu nous dire plusieurs fois qu'on se ballait au Marché-au­ 
Beurre, mais que cc n'était pas sérieux. 
Je crois que M. Fris m'a dit qu'il était satisfait des mesures prises par Je com­ 

missaire de police de Sehutter pour le malin, mais qu'il n'a pas parlé des dispo­ 
sitions à prendre pour le soir. 

M. Schoonheydt ne s'est pas présenté, la séance suivante, pour signer la 
déclaration ci-dessus. 

M. Bombau!s, commissaire de police adjoint. J'étais sur la place lorsque le 
cortège arriva devant la société « la Constance. " Des personnes figurant dans le 
cortége crièrent hou! hou!. .... D'autres ne faisant pas partie du cortége ripostè­ 
rent par des sifilets; je ne suis pas resté longtemps devant la Constance, une 
minute tout au pins. 

A la fenêtre de la maison n• ·J4, à côté de la Vieille Pompe d'or, il y avait trois 
prêtres. J'ignore s'ils ont crié. 

M. le procureur du Roi, qui était près de moi, a dit : c'est une véritable 
manifestation. J'ignore s'il faisait allusion aux libéraux ou aux catholiques. Je 
n'ai pas vu qu'un tricorne soit tombé à terre. Ma mission était d'observer parti­ 
culièrement Je cortège. Il y avait beaucoup de monde en ville, mais pas 
d'excitation. 

Je n'ai pas vu qu'on ait hué devant la maison de M. le bourgmestre. 
J'ai remarqué que les étudiants étaient munis de gourdins. J'en ai rencontré 

le soir cinquante ù soixante chantant la chanson cc Van 't ongcdiert der geuzen, 
bevrijdt ons vaderland. " Ils étaient armés de gourdins qu'ils traînaient bruyam­ 
ment sur les pavés. Le soir, je suis revenu à l'hôtel de ville, parce qu'il n'y avait 
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plus moyen de tenir tête il la bagarre à ta statlon, pour demander du renfort de 
police. 

J'y ai entendu crier : « Les libéraux sont de la canaille ,, par des personnes 
étrangères à la ville, que je ne connaissais pas. 

Rue d'Egmont devant la Cour impériale, lors de la bagarre (il y avait plus de 
cinq cents personnes) qui cul lieu vers huit heures, voulant arrêter un étranger 
qui donnait des coups, j'ai été terrassé par plusieurs de ses camarades dont je 
n'ai pas non plus pu constater l'identité. 

(Signé) RoarnAUTS. 

l\f. Colen, commissaire andjoint. J'ai accompagné toute la journée 1\1. De 
Schutter, commissaire de police, sauf au moment où j'ai eu à constater (cinq 
heures vingt-six) l'identité d'une personne qui m'avait porté un coup à la station, 
un nommé Herrygers, de Lierre. 

On m'a déclaré qu'on avait hué et sifflé devant la demeure de M. le bourgmestre. 
An moment du passage du cortége sur la Grand'Plal'e, il y a eu des cris et ces 
cris étaient plus accentués devunt la Constance. 

On a chanté Van't ongedicrt der geuzen, etc. 
Je me trouvais au bureau de l'hôtel de ville. 
J'ai vu que l\1. De Schuuer a retiré d'un groupe le nommé Smets au pied de 

l'hôtel de ville; il l'a conduit au bureau de police où le sieur Filet, d'Anvers: l'a 
suivi sans y avoir été contraint. Au bureau de police, ce dernier qui était très­ 
animé, a menacé de coups le nommé Smets s'il lui arrivait encore de tournoyer 
sa canne dans la rne. J'ai engagé ledit Filet à user de modération. 

Je suis également d'avis que d'après cc qui s'était passé le malin, il n'y avait 
pas Heu de croire que des désordres graves se produiraient le soir. 

(Signé) H. Co1EN, adjoint. 

A rnouts, agent de police. Le rn février, j'ai été à la station <le quatre à 
huit heures. Je ne sais rien quant a l'attaque dont M. de Buisserct a été l'objet. 
Je n'ai pas répondu à M. De Grunnc et ce sont des gamineries.>) J'ai vu frapper, 
mais sans reconnaître qui que <'C soit. J'ai arrêté avec M. Colen le nommé 
Vermeer, d'Anvers, que nous avons conduit en vigilante à la permanence. 

(Signé) AnNouTs. 
Fait à l'hôtel de ville de :Malines, date que dessus. 
La séance est levée à trois heures moins un quart 

Le« nlembres, 
(Signé) EM. GetLOANo. 

J.-B.-J. HEYLBN. 

f,e Gouverneur-P1·ésidenl, 
( Sig,té) Chev. Eo. PYcKE. 

Pour copie conforme : 
Le Gouverneur de la province, Président de la Commission d'enquêtf, 

Cbc\'. En. PYCK~ 
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Sé~nee da 1t inrll 1876. 

Présents : .M. le chevalier Ed. Pycke , gouverneur de la province, préeiden], 
et MM. Émile Geelhand, J .-B.-J. Heyleu, membres de la députation permanente 
du conseil provincial. 

.M. G. Schotrnans, chef de la 2° division au gouvernement provincial, remplit 
les fonctions de secrétaire. 

La séance est ouverte à onze heures. 
M. le gouverneur fait remarquer à M. Eug. De Kerckhove que, dans la 

première séance de la commission d'enquête, M. Fris a déclaré qu'il désirait être 
entendu sur les désordres qui ont eu lieu à Malines, le 15 Iévrier. 

!,J. Eug. De Kerekhooe, membre de la Chambre des Bepréscntants. Ycrs 
neuf heures, j'ai quitté le théâtre pour me rendre à 1a gare et y retrouver des 
amis qui devaient partir. 
J'étais accompagné de trois personnes. Dans la rue du Bruel près du :\larehé­ 

au-Beurre, nous avons été entourés, insultés, menacés; il y a eu un moment de 
bagarre el, lorsque nous avons repris notre chemin vers la station! on est venu 
nous frapper par derrière. Dans cc moment, aucun agent de police ne s'est 
montré et cependant d'après les dispositions qu'on dit avoir été prises, uu agent 
de police aurait dû se trouver au coin du Marché-au-Beurre. Du reste, il est 
à remarquer que, depuis quatre heures à quatre heures et demie, il y avait eu 
plusieurs alertes dans cette même rue et même des rixes très-sérieuses. Je 11c 
comprends pas que la police y fût absente. 
J'ai d'ailleurs traversé, en revenant, d'autres rues cl la Grnnd'Place et je ne me 

rappelle pas avoir vu d'autre agent de police si cc n'est le vieux Kees, ù l'entrée 
de la rue des Vaches ( vers onze heures du soir). 

M. le gouverneur fait observer à l\l. De Kerckhove qu'il résulte du compte 
rendu de la séance de la Chambre des Heprésentants du H, février, qu'il a cru 
pouvoir affirmer qu'aucune manifestation sous les fenêtres du bourgmestre ile 
Malines n'avait été faite par la première société de musique qui s'était rendue à 
Malines. M. le gouverneur a lieu de croire qu'il a été induit en erreur, aucudu 
que plusieurs témoins ont affirmé le contraire. 

M. De Kerckhov.e répond que sa déclaration à la Chambre est parfaitement 
conforme à la vérité; qu'il n'avait jusqu'alors entendu parler d'aucune manifes­ 
tation de ce genre. Depuis, il a entendu dire que diverses personnes avaient 
déclaré qu'il y avait eu de ces manifestations; mais M. De Kcrckhovc doit avoir 
<le bonnes raisons pour supposer qu'il y a eu dans ces rapports de véritables 
exagérations. Il ajoute que si ces manifestations ont cu lieu en effet, la police 
de Malines aurait dû être d'aulaut plus vigilante et prendre des mesures sérieuses 
pour prévenir les désordres <le quelque côté qu'ils se présentassent. 

(Signé) EuG. DE Keucxuovs. 

M. De Bulsseret remet, tant en son nom qu'aux noms tic .M~J. le comte 
De Robiano cl De Tellier, i1 la commission d'enquête, un rapport sur les 
désordres du soir cl en donne la lecture. (AnncXt! .4 .) 
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~l. le gouverneur dit à M. De Buisscret que, dans la précédente séance de 1a 
commission d'enquête, l\t. Fris a déclaré qu'il désirait être entendu sur les 
désordres qui ont eut lieu à Malines1 le -t5 février dernier. 

M. le Gouverneur demande s'Il est vrai qu'il ait crié : (( A bas la canaille, 
à bas les libéraux, à bas les lâches ! 1, 

M. De Buiseeret, Le fait est faux. 
Celui qui déclare l'avoir vu a été nommé, c'est un l\l. Geets, de Malines, cité 

dans la Chronique. 
Je ne connais pas M. Geets et m'eût-il connu, je me demande comment il 

aurait pu me reconnaître dans une obscurité si profonde que je n'ai pu recon­ 
naître les personnes qui m'ont frappé. 
J'ajouterai que pour prononcer des paroles pareilles, il aurait fa11u que j'eusse 

été en état d'ivresse et la fausseté de cette allégation a été suffissamment démon­ 
trée par la confrontation faite devant M. le juge d'instruction. 

Devant le guichet je déclare n'avoir vu ni le chef de station, ni aucun employé 
quelconque. J'ajouterai que si .\I, le chef de station était venu m'inviter à 
rentrer, il aurait été témoin des coups qu'on m'a portés et dès lors je ne puis 
pas supposer qu'il ne m'eût pas porté ou fait porter secours. 

(Signé) Comte DE Bu1ssERET DE BLARBNGIIIEN. 

M. Fermeulen, J'étais devant la demeure du bourgmestre, entre onze heures 
et onze heures et demie. J'ai vu une musique qui y a sifflé et hué. 
J'ai vu le cortège au Marché-aux-Grains où j'ai mon magasin. 
J'ai vu les étudiants levant leurs gourdins en criant : u Hou, hou, hou! )) 
J'ai désigné quelques personnes qui ont constaté cr, fait. 
Je n'ai rien vu de ce qui s'est passé devant la Constance. 

(Signé) AuG. VEnMEULEN. 

M. le baron f/an den Bran den de Reeth, Le 15 février, lors du défilé du 
cortége devant la Constance, je n'ai pas instigué à huer devant 1a société. J'étais 
commissaire du cortége , principalement pour les Gantois. J'ai remarqué devant 
la Constance qu'on se bousculait. J'ai dit aux étudiants : « Vous voyez cette 
maison avec balcon, c'est la société la Constance, j'en suis membre, ainsi que 
M. De Cannart et la plupart des conseillers nouveaux élus. Vous me ferez un 
immense plaisir en acclamant vivement les catholiques, en poussant un hurrah 
en leur honneur. li eùt été singulier que j'eusse fait huer devant une société 
dont je suis membre. J'ai engagé, du reste, à ne provoquer personne, mais un 
groupe poussait en avant ( des jeunes gens de seize à dix-sept ans); j'ai fait avec 
ma canne un mouvement inoffensif pour faire reculer la foule. Si l'enthousiasme 
a été changé en cris provocateurs, c'était pour répondre à une provocation même. 
Si nous avons quitté le banquet vers sept heures trois quarts, c'est qu'on est 
venu nous dire qu'on se ballait à la station. Je m'y rendis avec d'autres personnes, 
entre autres avec M. Le Cock, avocat à Gand, et M. Henri Ryckmans. 

Dans la conversation, si le mot cc lâche ,1 a été prononcé, c'est que nous 
faisions allusion aux gens qui se livraient à des voies de fait dans la station, cl 
nullement tt la police que nous avons vu entrer, ü notre grand étonnement, dans 
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le magasin de cigares où je venais d'entrer. Les agents de police sont allés droit 
à M. Le Cock pour le sommer de les suivre au bureau de police. C'est alors que 
je suis intervenu en demandant aux agents s'ils me connaissaient également. Un 
des agents a dit mon nom, et c'est alors que j'ai demandé pourquoi il ne m'arrê­ 
tait pas également, vu que j'étais avec ces messieurs. J'ai alors décliné les nom 
et qualité de M. Le Cock , et j'ai demandé pourquoi on l'arrêtait. Les agents 
m'ont répondu que ces messieurs les avaient traités de lâches. Je leur ai fait 
comprendre l'impossibilité du fait, vu que les premières paroles de M. Le Cock 
aux agents ont été: 

<< Je déclare que pour insulter quelqu'un, je dois le voir, et je n'ai pas vu la 
police. 

)) En ma qualité d'avocat: je sais mieux que personne le respect que je dois à 
la police. >> 

J'ai alors donné le conseil à la police de se rendre plutôt ~ la station, où l'on 
distribuait des coups de couteau, que de s'en prendre à nous. La police n'a pas 
fait une seconde sommation à 1\1. Le Cock. Elle est sortie avec M. Ryckmans, et 
quant n moi, je suis resté dans le magasin et suis ressorti avec .M. Le Cock. 
Je n'ai pas fait arrêter le cortége devant la Constance, n'en ayant, du reste, 

pas le pouvoir. 
Je trouve étonnant que la police parle de l'altercation survenue dans le Brue], 

tandis que nous y avons été entourés de trente il quarante personnes, et qu'elle 
n'est pas intervenue. 
Je n'ai pas fait l'observation que les étudiants de Gand eussent des gourdins 

ou des cannes particulières ou plombées. 
(Signé) fion G. VAN DEN BRANDEN DE REETH. 

MM. le comte de Robiano et Le Tellier, avocat à Mons, invités à se rendre à 
la séance de la commission d'enquête, ne s'y sont pas présentés. 

M. Fris a fait remeure à la commission quelques pièces accompagnées d'un 
bordereau. 

~1. De Schuiter, commissaire <le .Malines. Je m'étais rendu au théâtre pour 
voir simplement ce qui ~e passait, sans avoir pour cela des motifs extraordi­ 
naires. 
Je ne savais pas que quelque chose de grave se préparait, et les manifestations 

du matin ne devaient pas, d'après moi, donner lieu à des désordres sérieux le 
soir. Si j'avais pu le supposer, je me serais rendu sur-le-champ chez M. le 
bourgmestre pour lui demander <les instructions, et, dans le cas que je suppose, 
tout le monde aurait dû payer de sa personne, c'est-à-dire que les agents dont 
le service était terminé, et qui pouvaient aller se reposer, auraient été rappelés. 
Au besoin, j'aurais requis la gendarmerie. 

Le poste de la station a été renforcé, en ce que j'ai fait placer deux agents là 
où il n'y en a ordinairement qu'un seul. 
Je n'ai pas appris que les Xavériens eussent été convoqués. Des sociétés de 

Xavériens, appartenant à d'autres localités, sont venues souvent faire des excur­ 
sions à Malines, le dimanche, et jamais je n'ai eu à constater que des désordres 
s'étaient produits à l'occasion de ces excursions. 
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Au sujet de l'attroupement qui a eu lieu ii six heures et quart devant l'hôtel 
de ville, attroupement qui a été dispersé par moi, el dans lequel se trouvait 
Victor Srnets, je dois déclarer que celui-ci a été désigné par i\1. Filet, d'Anvers, 
comme s'étant trouvé dans la bagarre qui a eu lieu à la station vers sept heures, 
et comme étant l'auteur d'une blessure faite à la tête <le Filet. 

(Signé) L. DE Scnnr'raa. 

Doms, politie-agent. Op i5 ïebruari, ben ik met mijnen collega Arnouts aau 
de Statie plaats gcwccst van 5 tot 9 ¼ urcn, Men is mij nict komcn zeggen dat 
cr pcrsoncn aungerand waren gewcest , en men hccfl onze tusschenkomst nict 
gevraagd. 

l\lcn hceft zieh zekcr onderling gestootcn en verdrongen, maar dit geschiede 
slechts wannccr <le politic verwyderd was. 

Zoodra zij <le groepen naderde waar opgewondcuheld heersehte, wercl alles 
kalm en wij hadden dicnsvolgcns gecn proces-vcrbaal op te maken. Ik heh niet 
gehoord dat heeren, welke op hc: voetpad der static stonden, zouden geroepen 
hcbbcn : << A bas la canaille, à bas les libéraux ! » 

Als de agenten Schippcrs en Van Bever gekomeu zijn, was alles gedaan , deze 
waren cr niet toen men de fakkels ontstak. 

( Geteekend) Dons. 
Fait à l'hôtel de ville de Malines, date que dessus. 
La séance est levée à trois heures moins un quart. 

Les hlenibres : 
(Signé) EM. ÜEELRAND; 

(Signé) J .-B.-J. lhYLEN. 

Pour copie conforme : 
Le Gouverneur de la prcvince, Président de la Commission d'enquête, 

Chcv. En. Prcs s. 

Le Gouverneur, 
(Signé) Chev. En. PYcKE. 

Sénocc dn 18 fll'rll Ui76. 

Présents: ~IM. Je chevalier Ed. Pycke , gouverneur de la province, président; 
Émile Geclband et J.-B.-J. Heylcn, membres de la députation permanente du 
conseil provincial. 

M. G. Schotmans, cher de ]a 2" division au gouvernement provincial, remplit 
les fonctions de secrétaire. 

La séance est ouverte à onze heures. 
Le gouverneur président demande ù 1\1. l'avocat Niemants cc qu'il a vu place 

de la Station le 15 février dans l'après-dinée. 

M. Niemanis, avocat. Le 15 au soir, ù la station, j'ai vu qu'il y avait beau­ 
coup de monde, On criait, on frappait très-fort. Le chef de station a fuiL allumer 
des falots. 
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Quand je l'ai vu, il était très-entouré. J'ai vu en même temps M. Alexandre 
de Burlet, tète-nue, ce qui me fait supposer qu'il avait reçu des coups. On frap­ 
pait autour de moi de droite el de gauche. Voulant m'approcher du groupe où 
l'on se bousculait, je vis un ouvrier qui a mit reçu un coup de couteau dans la 
cuisse, le nommé De Cock. Je n'ai ,·u frapper distinctement personne. 

.M. de Burlet cl les personnes qui l'accompagnaient ont crié: Lâches, canailles, 
voyous, et je suppose après avoir reçu des coups. 

Devant la Société la Constance, les manifestants criaient; je ne puis dire ce 
qu'ils ont crié. A la brasserie de )!. Debruyn , des ouvriers ont rencontré une 
société qui devait faire partie du cortège, en chantant : Vau 't ongediert der 
papen, etc. 

Vis-à-vis de la demeure de 1\1. Bergman: les Bupclzonen ont rencontré les 
élèves du petit séminaire. Ceux-ci ont crié: Yivcnt les catholiques, ils agitaient 
leurs casquettes. 
Je pense que cc n'était pas pour M. Bergman qu'ils manifestaient; ils accla­ 

maient les catholiques. 
En tête de la manifestation, il y avait des gens très-comme il faut, qui se 

comportaient très-bien. C'était la suite qui manifestait bruyamment. 
Les Xavériens de Malines portant un médaillon, jubilaient et criaient très-fort. 

Dès le matin on a proféré des cris divers dans les rues de Malines. Les musiques 
parcouraient la ville en jouant pour chauffer, comme on dit en termes vulgaires. 

(Si911é) NŒ:11A1Hs,avt.1 juge sup'. 

1\1. le gouverneur président s'adresse à M. le procureur du roi près le tribunal 
de première instance de ~lalincs : 

Le 15 février vous vous trouviez sur la Granù'Place, devant la Société la Con­ 
stance. Deux témoins ont déclaré que vous aviez, ù celle occasion, prononcé les 
paroles suivantes: C'est une véritable manifestauon. 

La commission <l'enquête désire savoir si vous avez prononcé ces paroles et 
quel sens vous y avez attaché. 

l\l. le procw·eur du roi. Je commence par faire une réserve. 
Je ne pense pas que légalement, je puisse déposer dans une cuquéte relative ù 

des faits qui ont donné lieu aussi :"1 une instruction judiciaire ù laquelle j'ai pris 
part, et cc avant que ma mission judiciaire soit terminée. Si je crois pouvoir 
cependant répondre ù la question qui m'est faite au sujet <le cc que j'aurais vu 
près de la Société de la Constance, c'est que ce que j'ai vu là je le considère 
comme étranger à ladite instruction. 
Je dois foire une seconde réserve; il s'agit des propos que j'aurais tenus au 

commissaire adjoint Bombants. Celui-ci est sous mes ordres. Je lui fais une 
communication, mon opinion est qu'on ne peut pas lui demander cc que le 
procureur du roi lui a dit. Je ne puis du reste ne lui avoir donné que l'impres­ 
sion que j'ai éprouvée en me trouvant en face de la Société la Constance, et si 
j'ai oublié mon propos, mon impression, la voici : Avant que je fusse arrivé 
près de celle société, on avait commencé à pousser des cris en sens di vers, mêlés 
de huées cl de sifilets. Qui avait commencé ce bruit, je J'ignore. 

Au moment de mon arrivée, le cortège statiounait , je voyais en cela quelque 
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imprudence, cela devait provoquer plus de cohue encore et pollvalt finit mal. 
Telle était mon impression. 

(Signé) C, ScBEYVEN. 

M. le gouverneur à M. Je vicaire Augustyns. 
Plusieurs personnes affirment que vous vous trouviez à une croisée de Ja 

maison n° 14 avec deux autres prêtres et que vous avez crié : Vivent les catho­ 
liques, à bas la canaille, à bas les libéraux, à bas les gueux. Deux témoins 
affirment que vous avez crié : Tappez dessus. 

Veuillez vous expliquer à ce sujet. 

M. Augustyns, vicaire. La Société la Persévérance venant d'arriver devant la 
station, la musique cessa de jouer. 

Quand le cercle catholique était entré, rue du Beffer, des personnes que je ne 
nommerai pas se sont mises à huer, à crier : Van 't ongediert der papen, â bas 
la calotte, etc. 

Indignés, les deux prêtres qui étaient avec moi à la fenêtre de ma maison, ont 
crié : Vivent les catholiques. 

Quant à moi, je n'ai pas crié. 
Les élèves de Louvain ont agité leurs chapeaux, j'ai également agité le mien. 

Mon chapeau est tombé dans la rue. Je n'ai pas crié : A bas les libéraux, tappez 
dessus. à bas la canaille. Je défendis aux deux prêtres cle crier. Celui qui a crié 
à bas la canaille est un nommé Geens, rue du Bruel, professeur de morale à 
l'école moyenne de Halle, et celui qui a crié : Vivent les catholiques, est 
:M. Bélier, vicaire de Saint-Jean. 

( Signé) E. AuGusnNs, vie. 

M. le gouverneur à M. Je comte de Grunne. 
M. Fris nous a fait connaître que vous désiriez être entendu. Étiez-vous à la 

place de la Station, quand on s'y est battu et qu'y avez-vous constaté? 

M. le comte de Grun ne. A 6 1
/2 heures, je suis arrivé à la station avec l\I. de 

Buisserct. A 20 mètres de la station, je l'ai quitté un instant. C'est alors que 
M. de Buisseret est entré et qu'il doit avoir été battu. 

En revenant du dépôt des bagages, j'ai vu donner des coups, j'ai demandé à 
denx agents ce qui se passait; ils m'ont répondu : cc sont des gamins ou ce sont 
des gamineries. Je suis alors rentré dans la gare par le dépôt des bagages et j'ai 
trouvé là les messieurs qui avaient été blessés. Nous avons exprimé noire éton­ 
nement que la police n'était pas intervenue. Je ne me suis rendu compte qu'alors 
de ce qui s'était passé. Dans le commencement je croyais que c'étaient des gamins 
qui se battaient. Je suis sorti du banquet à six heures avec 1\11\1. de Buisseret 
(qui n'était pas ivre), Woeste cl Lefebvre. 
J'ignore si l'on a crié devant la maison du bourgmestre. Je ne sais pas même 

dans quelle l'UC elle se trouve. 
(Signé) Comte DE GRUNNE. 

M. le gouverneur à M. Van den Bril de Proü. 
Vous êtes appelé devant la commission, à votre demande, pour donner des 

renseigncmcn ts sur cc qui s'est passé, le i 5 février, à Malines. 



( 19 ) [ N° 18.t.. ] 

M. Pan den Bril de Proft. Le !5 février, je suis venu avec les Rupelzonen, 
j'ai fail partie du cortége. Devant la maison du bourgmestre, ma société n'a pas 
hué, la société de Niel n'a pas hué non plus, ni celle de Lokeren. 

Devant la Constance, je n'ai pas entendu crier autour de moi, et je ne puis 
dire que ceux qui faisaient partie du cortége ait-nt crié. J'ai quitté le banquet à 
sept heures environ, J'étais quelque temps ù la station, quand les gendarmes 
sont arrivés en vigilante. Je suis entré par la grille, j'ai constaté quïl y avait un 
grand tumulte, j'ai fait à un commissaire de la station, l'observation que l'on 
devrait faire évacuer la gare, ce qui eût permis de faire connaître les coupables 
qui n'étaient pas munis de coupons. 

(Signé) V AN DEN BR1L DE PnoFT. 

M. le gouverneur à M. Guillaume, employé du chemin de fer de Malines à 
Terneuzen. 

Lors des désordres du f5 février, à .Malines, vous avez reçu un coup de poi­ 
gnard. V ouillez dire à la commission I dans q uelles circonstances vous avez été 
blessé et ce que vous savez sur la conduite que la police a tenue? 

M. Guillaume. A huit heures vingt-cinq, dans la rue du Bruel, j'aperçois un 
groupe. Je gagnai l'autre trottoir. Une personne de cc groupe se détacha vers 
moi el me demanda si j'étais catholique ou libéral. Je répondis que cela ne le 
regardait pas. L'attroupement se forma autour de moi et c'est alors que je reçus 
un coup de stylet. Je suppose que celui qui me l'a porté est un étranger. A ce 
moment, j'aperçus un agent de police et je le priai de m'aider à sortir de la foule 
et à gagner la station : il me répondit qu'il ne pouvait pus quiller son poste; je 
lui ai même indiqué la personne que je croyais avoir porté le coup. Place 
d'Egmont, je rencontrai deux agents à qui je demandai le nom de leur collègue 
qui était de service, rue du Bruel. Ils me répondirent également, qu'il n'y avait 
pas lien de le nommer et au meme instant, je vis cet agent s'approcher de ses 
collègues, il refusa de nouveau de se faire connaître. 

M. Verheyden m'a dit que cet agent portait le n· 21. 
M. Steinmetz, inspecteur de l'État, était présent quand ces faits se sont passés. 

(Signé) GUILLAUME. 

Avant de se retirer, M. Guillaume prie la commission d'enquête de lui accor­ 
der des frais de déplacement. 

M. Steinmetz confirme la déclaration de ::\1. Guillaume, sauf que l'agent de 
police qui a refusé d'aider celui-ci, n'a pas le n° 21. li se nomme Coekelberg, 
d'après ce que m'a dit M. Joris, agent de police. 

(Signé) A. STEINMETZ. 

M. le gouverneur à M. Gcets, artiste peintre. 
Le i5 février, sur le passage du cortège, aux Cinq-Coins, quelle a été la con­ 

duite des commissaires du cortége Vandriquelle et Flarncnt? 
Les étudiants que vous avez vus au Marché-au-Beurre, chantant: Halte-là, on 

ne passe pas, les étudiants sont là ! étaient-ils munis de gourdins? 
A la place de la Station, l'après-dînée, avez-vous entendu M. de Buisseret ou 
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d'autres personnes crier: A bas les libéraux, ù bas la canaille, ou qualifier des 
personnes de voyous, de lâches, etc.P 

l\l. Geets, de Malinl's . J'ai entendu huer dans la rue d'Hanswyck, mais 
j'ignore si c'était pour M. Bergmnns. 

1\1. Van Driquelle et Flarnent, commissaires <lu cortégc, ainsi que tous ceux 
qui étaient derrière eux, ont tenu une conduite très-provocatrice et chantaient : 
Van 't ongedicrt der geuzen, et criaient : Vivent les catholiques, à bas les gueux, 
en me regardant dans la figure. Je me suis retiré pour ne pas donner lieu à des 
scènes. Les étudiants avaient de grosses cannes en chêne qu'ils brandissaient 
en l'air. 

Devant la Constance, les manifestants se sont arrêtés pour crier et huer. J'ai 
dit, rue d'Hanswyck, si cela continue il y aura <les désagréments plus tard. 

Rue du Bruel, vers six heures, j'ai vu plus de cieux cents étudiants, bousculant 
tout le monde, ils se sont rencontrés avec une vingtaine d'individus, uue mêlée 
s'est engagée et j'ai taché de calmer l'effervescence. 
Je me suis surtout adressé à l\L\l. Nuyens et Ryckmaus, en disant que cette 

manière d'agir déshonorait leur parti. 
Devant la Constance) les manifestants ont crié : A bas les libéraux; à bas la 

canaille. Devant cette même société, ils ont frappé un nommé Deschulter, qui a 
reçu des coups de pied. Je ne l'ai pas vu, mais c'est 1\1. Dcschutter lui-même qui 
me l'a dit. 

Rue du Bruel, à six heures, un agent de police a fait bravement son devoir et 
a reçu un coup de canne des étudiants. (C'est le nommé Sillis.) 

Au surplus, je me réfère à mes précédentes déclarations. 

(Signé) W. GEETs. 

M. Hoffman. Je me réfère au rapport que j'ai signé et remis à M. le 
bourgmestre. 

( Signe) lIOFFMAN. 

M. le gouverneur ù l'agent Bouvier. 
Dites à la commission, cc que vous avez vu le 15 février, devant 1a société 

lu Constance) au moment du passage dn cortége. 
L'agent Bouvier se réfère à la déclaration qu'il a faite à 1\1. le bourgmestre et 

qui est consignée dans le rapport <lu 19 février 1876. 

(Signe) Boovrnn. 
M. le gouverneur ù Sillis, agent. de police. 
Lei 5 février, vous étiez de poste an coin du i'.\larché-au-Beurre, ù cinq heures. 

Dites cc que vous y avez vu? 

M. Sillis, politie agent. lk was van post in den Bruel, om vijf ure. Twce 
grocpen volk kwamcn clkauder le gcmoct. Van den ccnen kaut schrccuwdc men: 
A bas les gueux! en vau den andrren : A bas la calotte! In min dan vijf minuten 
was men handgemecn. Ik heb onder anderen twee pcrsoncn willen schciden 
wclke hevig vochten, en ik ontving alsdan cencu zwaren vuistslag. lk heb den 
pcrsoon niet crkend die het mi] hecft toegcdiend. lk ben in den Bruel gebleven 
tot aeht uren. lk heb niet gczicn <lat ceu hcer ecncn dolksteek hebbe ontvangen, 
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lk was de eenige agent voor den Bruel. Ik weet nlet wanr de agent 

Koeekelberghs op post slond. 
(Geteekend) S1u1s. 

:\1. le gouverneur à l'agent de police Kees, 
Le !5 février, vous avez été de poste devant 1a demeure de M. le bourgmestre. 

Dites ce que vous y avez constaté. 

M. Kees, politie agent. lk ben aan het huis des hurgemeesters op post geweest 
van vier uren en half tot acht uren. Eene grocp volk is voor het huis blijven 
staan en heeft de Brahançonnne gezongen. 

Ik hcb niet bestatigd dat men gehuild en gefloten hebbe voor de woning van 
den hurgemeester, 
ln mijne vroegere ondervragingeu, heb ik verklaard dat men voor deze 

wooning « Vivent les libéraux! Vivent les catholiques ! had geroepen: rnaar men 
hecft niet hou, hou, gesehreeuwd. 

(Geteekend) KEEs. 

M. le gouverneur à l'agent de police Koeckelberghs. 
Le i5 février, qu'avez-vous constaté au Bruel où vous étiez de poste le soir? 
Koeckelberghs, politie agent. Ik ben in den Bruel van post gewecst van 

acht uren 's avonds tot rniddernacht. ~Jijne wachtordcr strekte zich uit tot aan de 
Fontelne brug. Ik wect niet wie voor mij in den Bruc] op posl was. 

De agent dragende het nummcr 2! is een genaarnde Van Hove. 
Rond aeht urcn drij kwaart, hecft mij de hcer die gckwetst is geweest toege­ 

sproken, manr zonder rnij zijne wond te toonen. lk heb nict gewcigerd hem uit 
het gedrang te helpen. Op zijne vraag heb ik hem vergezeld lot op de Egmont 
plaats die niet ver van de Fonteinc hrug is. 
Dus heb ik mij niet veel van den post, welke rnij aangeduld was, verwijderd . 
Ik heb geweigerd mijnen nummer te gevcn zeggende aan den gene die hem 

mij vroeg, dat, ingeval hij ten mijnen laste klachtcn had te doen, dcze op hct 
stadhuis konde gedaan wordcn, alwaar men hem den naam des agents die in den 
Bruel op wacht was geweest, zou opgegeven hcbben. 

(Geteekend) KoEcKIILBERGHs. 

M. Laduron ne s'est pas présenté devant la commission. 
La séance est levée à trois heures. 
Fait à l'hôtel de ville de Malincs1 date que dessus. 

Les Membres, 
(Signé) EM. GEELHANn. 

J .-B.-J. BEHEN. 

Le Gouverneur-Président, 
(Signé) Chev. ED. PYCKE- 

Pour copie conforme : 
le Gouverneur de la province, Président de la Commission d'enquête, 

Chev. Eo. Prcas. 

6 
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8éuucc du 28 avrll 1878. 

Présents: M. le chevalier Ed. Pycke, gouverneur de la province, président, 
1\1 M. J<:milc Geclhand et J .-B.-J. Heylcn, membres de la députation permanente 
du conseil provincial. 

M. Schoimans, chef de la 21: division au gouvernement provincial, remplit les 
fonctions de secrétaire. 

La séance est ouverte à onze heures. 
Le gouverneur à M. V erheyûen. 
Que s'est-il passé devant la maison du bourgmestre, le 15 février, et qu'avez­ 

vous remarqué au moment du passage du cortège devant la société la Constance? 

:M. //erhe?.Jde'n, couseiller communal. Je me réfère à la déclaration que j'ai 
déposée entre les mains du bourgmestre, 

Depuis dix heures cl demie jusqu'à onze heures un quart, on n'a fait que huer 
par groupes. 
Il en a été de même l'après-dinée. 

. En passant devant la société la Constance, les manifestants ont hué les personnes 
qui s'y trouvaient. 

(Signé) VEllHKYDKN. 

l\J. Paul Ulens, cons~iller provincial et bourgmestre de Grnnd-Jamine. 
A la Constance, un grou pe d'individus a chan lé u Van 'L ongediert der papcn. » 
On leur a répondu par : Vivent les catholiques, et on a passé outre. Une har- 

monie, dans cc moment, a entonné la Brabançonne. 
Je n'ai pas entendu qu'on ait crié à bas les gueux, mais il se peut cependant, 

qu'on l'ail crié. 
Je me trouvais vers le centre du cortège. 
Après avoir quitté le banquet vers six heures et demie, je suis arrivé à la 

station vers sept heures, où en arrivant sur les marches j'ai été blessé. J'ai reçu 
plusieurs coups de bâton et cieux coups de poignard. Je n'ai vu aucun agent de 
police en uniforme. Je suis venu ù la station par le boulevard où je n'ai rencontré 
non plus aucun agent. J'étais avec trois personnes. C'est au moment où ces 
messieurs m'avaient quitté que j'ai reçu un premier coup de canne. J'ai été aidé 
pour entrer dans la station 1,ar plusieurs personnes que je ne connais pas, mais 
parmi lesquelles ne se trouvaient pas d'agents de police. 
li régnait une grande obscurité aux abords de la station. 
Entre la Constance cl le petit séminaire je n'ai absolument rien constaté de 

particulier. Tout s'est passé avec beaucoup de calme. 

(Signé) P. UtENS. 

~1. de Grand fly, Albert, industriel, ù V erviers. Le f 3 février, je faisais 
partie du cortège. Rue d'Hanswyck , on a crié ri hué. Ces cris étaient poussés 
par des gens qui sont venus se ranger autour du cortège. 

Ne comprenant pas le flumurul, je ne saurais dire quels cris on poussait. 
J'élai:; il )\l'll près ii la tête du cortége 
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Après le banquet, je suis retourné à la station vers sept heures. J'étais accom­ 

pagné de trois ù q uatre messieurs. 
Là on a commencé ù crier. On a levé une canne sur un monsieur qui 

m'accompagnait. C'est en cc moment que j'ai été saisi par la foule qui m'a 
entraîné vers le milieu de la place. J'ai reçu des coups de canne et 1111 coup de 
poignard dans le côté. J'ai trouvé dans ma pelisse les traces de plusieurs coups de 
poignard. 
Je n'ai vu aucun _agent de police. Personne 11c m'a dégagé. J'ai demandé qu'on 

me laissât aller. Dans la foule un monsieur a dit : Laissez-le aller et on m'a 
lâché. Je n'ai pas entendu que iles messieurs aient crié : Voyous, lâches, 
canailles, aux abords de la station. 
J'étais (l'ailleurs trop abasourdi !HHH entendre quoi que cc fût. 

(Sioll(:\ Aun-:uT HE G11A:-ïl> l\L . :., / 

M. Laduron, Camille. Le L3 février je me trouvais sur Je passage du cortége 
Grand'Place. 

Je me trouvais derrière 11. le baron Vamlcn Brandcn de ltccth, escorté des 
étudiants de Gand. i'\1. Vandcn Brandon leur dit c11 désignant la société la Con­ 
stance : Qua11tl vous serez là vous crierez. 

Qu'entendait-il faire crier? Je l'ignore. Toujours est-il qu'arrive devant la 
Constance les manifestants ont poussé des huées. 
Je m'en réfère au surplus à mon premier témoignage dans l'enquête adminis­ 

trative. 
(Signé) C. LADt:n01'i. 

M. /Juguste Dierckxsens, Le 15 février au matin, je n'ai pas constaté qu'on 
ait hué devant la demeure de M. le bourgmestre. Vers sept heures du soir, on a 
sifflé et hué devant sa maison. Puis j'ai entendu entonner la Brabançonne. 

Les huées ont bien duré ,·iogt. minutes. 
Au moment du passage <lu cortège aux Üinq-Coins, les manifestants ont proféré 

des cris devant les maisons non pavoisées. 
(Siylll') At:G. D1EllCXSl::~S- 

.M. le Tellier, avocat à ~Ions. L(' 15 février. j'ai suivi le cortège jusqu'au 
séminaire. Nous avions traversé la ville assez paisiblement, saur en arrivant au 
coin de la Place, à la Société la Constance, où des sifflets partireu] d'un groupe 
assez nombreux d'ouvriers qui stationnaient en cet endroit. 

Après le banquet, d'où je sortis à sept heures. je me rendis par le boulevard 
jusqu'à la gare. Arrivé lù, je vis un groupe de deux cents personnes environ, 
réunies autour de la porte <l'entrée et poussant des cris et quelques sifflets. Au 
moment où je voulus ouvrir la porte vitrée en mettant la main sur la cliche; je 
fus tiré violemment en bas de l'escalier et je reçus un coup dP casse-tète sur le 
sommet de la tête. Je 111c rctournai r-t saisis l'i11di,·itl11 qui me <enait par fa pelisse 
en l'empoignant au cou. Je dis à l'unique agent de police qui se trouvait là de 
l'arrêter. Cet agent qui n'avait rien fait jusqu'alors, prit cet homme par la blouse 
et le tint en mains quelques instants; l'homme en blouse clil q11cli111es mols en 
flamand ù l'agent cl celui-ci le lâcha. Il s'encour ut pur la rue Léopold. L'agent rie 
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police disparut. et pendant les deux ou trois minutes que dura cette bagarre dans 
laquelle je reçus une dizaine de coups clr. casse-tète, cet agent ne fit rien et 
s'esquiva lâchement. Ce n'est qu'à grande peine que je pus entrer dans la salle 
du guichet .. 
Je n'ai pu naturellement m'occuper, pendant les deux ou trois jours qui ont 

suivi ces faits, d'adresser une plainte au bourgmestre de Malines. Je lui écrivis 
quatre à cinq jours après la lettre dont j'ai prié de transmettre la copie il la 
commission d'enquête. 

.M. Je bourgmestre y fit 1a réponse jointe nu même dossier. A la suite de cette 
première lettre, je me rendis moi-même chez M. le bourgmestre pour confirmer 
ma première déclaration à laquelle les agents de police interrogés avaient opposé 
une dénégation. 

D'après le dossier que j'ai l'honneur de vous indiquer. vous verrez que .M. le- ' 
bourgmestre soutient, contrairement à cc que j'avançai: que six agents de police 
se trouvaient à la gare ù l'heure que j'indiquai. 

Je prétends, moi, qu'il n'y en avait qu'un et quand même il s'en fut trouvé six, 
on ne peut sortir de ce dilemme : 

Ou il n'y avait qu'un seul agent, comme je Je prétends, pour maintenir l'ordre, 
et, dans ce cas, M. le bourgmestre a gravement manqué, scion moi, à cc que la 
prudence la plus vulgaire indiquait. 

Ou bien, comme le prétend i\l. lc bourgmestre: il y en avait six, et, dans ce cas, 
ces agents ont gravement manqué à leur devoir en n'empêchant pas cette 
bagarre. 

On est. même en droit de dire que ces six agents ont, non pas seulement 
montré de la négligence, mais plutôt de la connivence en n'arrêtant à CUJ( six 
aucun des perturbateurs. 

(Siqné) ABEL LE TELLIER. 

M. De Lagey, te Lokeren, voorzitter van den Burgerkring, lk ben in de stad 
gckomen met ons muzick en eenige lcden van den Burgerkring. Wij zijn gegaan 
van de statie naar den Cercle catholique. Op de Egrnontplaats is cr niets 
geschreeuwd. 

Ik weet niet waar de hurgerneester woont. 
Wij zijn rond elf uren uit den Cercle catholique gcgaan, dan wcderom aan de 

statie gekomen om den stoet te forrneeren. 
Daar is ook volstrekt niets geschrecuwd. 

(Geteekend) L. DE LAGEY. 

M. Gustave de la Roche, étudiant à Louvain . .Je faisais partie du cortége, 
j'étais venu de Louvain avec des étudiants au nombre d'environ deux cents. 

Quelques étudiants étaient armés de gourdins. 
Devant la Société la Constance nous n'avons pas crié : A bas les gueux, à bas 

les libéraux. 
Quant à moi je n'avais pas de bâton. 
Plusieurs étudiants ont regardé d'un air provocateur. 
De là nous nous sommes rendus au petit séminaire; de distance en distance 

nous avons remarqué un agent de police. 
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J'ai quitté le banquet vers six heures et demie et j'ai rejoint les étudiants sur 
la Grand'Place. Ensuite nous nous sommes rendus au Café des Arts pour protester 
contre l'exclusion de quelques-uns des nôtres. Voyant que les étudiants et les 
bourgeois étaient assez excités, j'engageai les uns et les autres au calme. On 
quitta le café sans coup férir par le petit corridor. En sortant de lù je me mis à la 
tête des étudiants et nous apprîmes Jù qu'on se ballait à la fin. Je n'ai vu aucun 
agent de ville aux abords du Café des Arts. M. René de Grave, étudiant ù Louvain, 
m'a dit depuis qu'il s'était rendu au bureau de police pour demander du secours, 
qu'il y avait été froidement reçu, que le commissaire de police avait dit qu'on 
allait envoyer l'agent du Bruel. 

Je me trouvais aux abords de la station rue d'Egmont, j'entendis un étudiant 
discutant avec vivacité avec un agent de police. 

L'étudiant (Edmond Van Wyncghem) demandait à l'agent qu'il arrêtùt un indi­ 
vidu qui s'était dit porteur d'un pistolet et avait laissé voir cette arme. J'intervins 
et je pressai l'agent de police d'accomplir son devoir. Il s'y refusa catégorique­ 
ment; alors je lui demandai son numéro; il s'y refusa également. Je quittai 
l'agent et je me dirigeai vers la station. Là j'aperçus un commissaire ile police 
du nom de Rombauts, ceint de son écharpe. Je m'approchai de lui et lui racontai 
ce qui venait de se passer. 

Sur ces entrefaites arrivaient deux agents de police, dans l'on je reconnus 
l'agent de police qui était en défaut. J'exigeai du commissaire de police qu'il 
intervînt. JI me dit : cet agent << aura deux jours.)> Je dis au commissaire que 
cela ne suffisait pas1 il faut faire arrêter le délinquant. Le commissaire appela 
l'agent et lui demanda à voix basse qui était porteur <le l'arme. Je dis au commis­ 
saire que connaissant le coupable, il fallait l'arrêter et je le pressai vivement. 
Le commissaire, s'approchant ùe moi, me dit à voix basse: u N'insistez pas, c'est 
un catholique. n 

:M. le comte de Beddinck, étudiant à Louvain, a entendu la réponse que j'ai 
faite à très-haute voix à Rombauts. 

(Signé) G. DE u Hocus, 

M. Pan Driquelle. lk was niet. cornmissaris van den stoet en maakte cr zclfs 
geen deel van. 

Over de Constance, toeu de stoet voorhijging heb ik geschrecuwd : Viva de 
katholieken ! Achtcr ons schreeuwde de liberalcn : Van 't ongediert der 
papen, enz. 

Ik ben niet geroepen geweest in het lokaal der Xavereanen, noch zondag, noch 
den dag te voren. 

Jk heb niet gehoord dat Xaverianen zouden geroepen gewcest zijn om de band 
te leenen in geval van noodzakclykheid. 

(Geteekend) V A~ Dn1QUEI.LE. 

1\1. Fla ment, Jean-François, à ~lalines. lk was niet cornrnissaris van den 
stoet. lk was op den Vijf-Hock ais de stoet voorbij ging. 1k rnaakte gcen dcel van 
den stoet. 'l'en halve d'Hanswyckstraat hceft een commissaris van den stoct mij 
onderstand gevraagd om den stoet nict te laten onderbrcken, en dan zijn cr libc- 
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mien gekornen die mij gezegd hebben, die weg is zoo goed voor mij ais voor u. 
Op den hoek was cr vecl beweging. 
Bi] het voorbijgaan van den stoet heb ik geroepen : « Leve de katholieken ! » 
Op de groote rnarkt, ecnen hoop [onge lieden, hehbende eenigc bijzondere libe- 

ralen der stad achter hen, hebben zich gaan plnatsene voor de Constance, waar 
zi] gezongcn hebben : Van 't ongcdierl der papen, en geschreeuwd : c< Hou! hou! 
Leve de gcuzen, cnz. » 

Veronrwaardigd dat zulke deftige personen moesten beleedigd worden, heb ik 
gcschrceuwd: « Leve de katholicken ! Weg met de geuzen ! ,, 

Tocn de stoct op hel laatste was voor het gezelschap la Constance hebben de 
liberalen beginnen te woelen. Dan zijn wij in den stoet hevig gegoeid geweest. 

(Geteekend) J.-F. FLAMENT. 

M. Vcmden Boeyenas, te Mechelen. Op -15 Iebruari, in de Hanswyckstraat, 
heb ik niet hoorcn schreeuwen voor het huis van ::\l. Bergmann. Bij het voorbij 
gaau van den stoet, aan den Vijf-Hoek~ hebben de libcralen gcschreeuwd : 
« A bas ~lalou ! » en ik heh gcschrceuwd : <1 Vivent les catholiques! >i Voor het 
gczelschap l« Constance hecft ecn hoop jongelingen gewoeld en geschrceuwd tot 
dat de stoei voorbij was : <1 A bas la caloue ! ,, 

De Xavcriancn zijn niet geroepen gewcest. De muzikanten zijn op een valsch 
_ gerucht in hct gczelschap gckomcn, maar men hccft hen belet met hun instru­ 
ment uit le gaan. Deze waren niet gevraagd geweest. 

(Geteekend) VAN DEN BoEYENAs. 

.M. Ferdinand Candron, Den i5 Iebruari, tydens het voorbij gaan van den 
stoct, op de groote markt, voor de Constance, heb ik hooren rocpen: <c Van't 
ongediert der Papen ,, en <c hou ! hou ! » 

(Geteekend) Fsn». CAUDRON. 

M. Rombauts, adjoint commissaire. Le 15 février, entre sept et huit heures, 
le nommé La Roche, étudiant à Louvain, était ivre. Il faisait partie du groupe 
qui a chanté devant la station : u Van 't ongediert der geuzen ! )) Voici ce que 
La Roche m'a dil : 

11 Monsieur Je commissaire, il y a ici un agent de police qui m'a refusé de 
donner son numéro. ,i Je répondis qu'il y était obligé, et qu'il serait puni, si 
c'était la vérité. 

Ayant interpellé l'agent Lelong, celui-ci m'a dit que La Roche était ivre et 
qu'il lui disait des choses incohérentes, et qu'il n'avait pas jugé il propos de 
donner son numéro. L'agent l.elcng n'a vu personne porteur d'un pistolet . 

(Signé) Houaaors. 

~l~l. Victor Smcts, à Malines; Louis Masson, étudiant à Bruxelles; Alexandre 
de Barlet, avocat à Bruxelles, et Thuysbaert de Seheppcr, à Moerzeke, qui 
avaient été invités il venir déposer au sujet des faits du 15 février, ne se sont pas 
présentés devant la commission d'enquête. 

La commission joint au dossier, à litre de rcnsolgnements, la lettre de M. Je 
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comte de Robiano (annexe litt. F)~ donnant des détails sur les faits qui se sont 
passés à Malines le 15 février. 

La séance est levée à trois heures. 
Fait à l'hôtel ile ville de Malines, date que dessus. 

Les Membre.,;: 
(Signé) füi. GEELIIAND; 

J.-B.-J. HRYLEN. 

le Gouverneur-Président) 
(Siyw}) Chev. En. PrcKE. 

Pour copie conforme : 
le Gouverneur de la province) Président de la Commission d'enquête, 

Chev. Eo. Pi·cKE. 

§éance dn 6 mal 1876. 

Présents: Ml\l. le chevalier Ed. Pyeke, gouverneur de ln province, président; 
Em. Gcelhand et J.~B.-J. Heylen, membres de la députation permanente. 

M. G. Schotrnans, chef de la 2c division, remplit les fonctions de secrétaire. 
La séance est ouverte à onze heures. 

1\1. ~Ioniens, bourgmestre à ~Jasscnhovcn. J'ai pris part ù la manifestation le 
15 février, et j'ai fait partie dn cortége. 
A Ja Grand'Place, devant une maison qui est probablement la société la 

Constance, on a fait halle. On a ri. Les uns ricanaient les catholiques, les 
autres faisant partie du cortège disaient : n Nous sommes assez nombreux. " 
Mais, de notre part: il n'y a pas eu de cris. On nous narguait et nous avons ri. 
J'étais au centre du cortége. On ne s'est pas arrêté dans le sens absolu du mot. 

Nous sommes arrivés au petit séminaire sans encombre. J'ai quitté le banquet 
vers six heures et quart. De là jo me suis rendu ù la station par le Bruul avec 
:M. René l\Jorctus et un monsieur de Bruxelles que je ne connaissais pas et qui 
m'a dit qu'il était membre du Cercle catholique de Bruxelles. 

Arrivé devant la station, je vis il ma droite un groupe (il faisait assez noir). 
En face du guichet, il y avait un agent de police dans le vestibule, derrière lu 

barre; la foule se porta derrière moi ; j'entendis crier : ,, On vient de poignarder 
quelqu'un. >) C'est à ce moment que j'avisais l'agent de police. J c vis en même 
temps trois individus rampant ù genoux vers moi 

Je les signalai à l'agent. et celui-ci me dit: << Je suis tout seul, que voulez­ 
vous que je fasse?» Les trois individus avaient disparu .. Mc trouvant alors dans 
le corridor, je vis un monsieur tout ensanglanté. Je dis alors à mon frère : 
<t Soignez-Je; je vais chercher Je chef de la station. )) 

(Signé) At.nxts AloNTENS. 

M. louis Somers, de Boom. Le 13 février, je faisais partie du cortége avec 
les membres de la société de Rupelzonen. Nous nous sommes rendus directement 
au cercle catholique. De là nous sommes allés à la station. 
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En rentrant en ville, place d'Egmont, aucun membre de noire Société n'a hué 
devant la maison <lu bourgmestre. Je n'ai pas entendu crier. Nous avons rejoint 
le cortége. Aniv1! devant la société la Constance (nous étions à la tète de la 
Société, la deuxième ou troisiémc musiquc):fui entendu crier, mais je ne sais 
pas ce qu'on a crié. C'était du côté de la Société que l'on criait. Nous avons joué 
cc le lion de Flandre. » 

Nous ne nous sommes pas arrêtés. 
De là nous nous sommes rendus directement au petit séminaire. 
Je n'ai rien remarqué sur notre parcours. 
Nous avons quitté le petit séminaire vers trois heures et demi el de là nous 

sommes allés dîner au Cheval d'or. 
Après table nous sommes partis pour la station, sans jouer, 
Devant le café des Arts il y avait encombrement fic monde. ~Jalgré cela nous 

sommes passés directement. 
Nous avons quitté Mnlincs ù huit heures. 
Place de la Station, des membres de noire Société nous ont dit qu'ils avaient 

reçu des coups. 
( Signé) Louis SoMERS. 

M. Léon Verbeeek, de Niel. lk hcb dccl gcmaakt van de betooging met de 
harmonie van Niel (de Bupelzoncn) ; wij zijn gegaan naur de Cour Imperia! waar 
wij onze instrurnenten hebben nedcrgelegd. 

Voor hct huis van den hccr burgcmecster hebbcn wij niet hoorcn schrecuwcn. 
Voor de societeit de Constance zijn wij uitgejouwd gewcest. Ons muzick was 
tusschcn in. Wi] hebben niet stil gcslaan. Van onzen kunt is er niet geschreeuwd. 
Wij zijn omirent drij uren en half uit hcl klein siminarie gcgaan en vertrokken al 
spelende en direct naar de Cour Impérial, Egmont plants, gcguan. 
Wij zijn vertrokken na onzcn diner, om zes uren. 

( Geteekend) J. -L. V ERDEECK. 

M. Joseph Somers-Seqers, de Niel. lk heb deel gemaakt vau den stoet met de 
societeit de Bupelzonen. Op <le Egmont plaats heb ik niet hoorcn schreeuwen 
voor het huis van den hcer burgcmcester. 

Voorde societeit van Constance, personen toehoorcnde aan de liberale party 
hebben ons uitgejouwd. 

Ik heb rond acht uren het banquet vcrlaten. 
Op de Statieplaats heb ik vcel volk en gendarmcn gezien, rnaar dat is al. 
\Vij zijn vertrokken ten acht ure en minuten. 

( Geteeke11d) J. Souaas-Ssesns. 

M. // an Ockelyen) de Lierre. lk hcb deel gemaakt van den stoct. Voor de 
socictcit la Constance hehben ledeu van die Societeit ons uitgejouwd, maar ik hcb 
niet geschreeuwd, noch de personcn <lie met rnij waren. 
lk heb hoorcn schreeuwen in den stoet. 
Wij zijn vertrokkcn van het klein seminarie rond drie uren en van daar 

gegann naar het Hof van Beffer. 



( 2tl ) [ ,\" 184. ) 

lk ben om vijf uren de harmonie Sinte-Cecile van Lier bij getrcdcn in de Cour 
Impériale. 

Dan ben ik alleen uitgegaan. Vier [onge muzikantcn dler harmonie gingen 
voor mij. Op dit oogenblik passeerdc vier mannen die stillekens zongen « V erlost 
ons van het papenras. )) 

Die vier mannen zijn ons voorbijgegaan tot aan het café de la Station, waar zij 
in de deur zijn blijven staan, In tussehentijd waren de jonge muzikanteu voor 
de dcur van het café de la Station en die vier rnanuen begonneu hcn le slagen. 
In tusschentijd is cr veel volk komen geloopcn, ccne onbcschrijvelijkc bagarre 
onstond, waarvan ik geene getuigenis kan geven. 

(Geteekend) VAN ÜcKELYEN. 

M. Boël_, de Lierre. Ik heb decl gemaakt van den stoet. lk ben geen lid van de 
harmonie van Lier. 

Om vijf uren bcvond ik mij in de Cour Impériale, daar heb ik de muzikanten 
afzonderlijk zien binnenkorncn. Ronù vij] uren riepcn de comrnissarissen van de 
harmonie dat het lijd was om te vertrckken. 

Eenige stappen voor mij gingen vier of vijf jonge muzikantcn (van scventien, 
achttien, negenrien jaren) en op hun instrumcutcn van tijt tot tijt blazenùe. 

Eensktaps zie ik eenc bewcging , ik haast mij en hernerk de hcercn Derkindcren 
en Van Assche die met stokkcn slocgen. Zij stonden op den derden trap van hct 
café de la Station. M. Keusters-Cools werpt zich tusschcn, roependc : Hier rnag 
niet gevochten worden. Zijn hoed wordt aïgeslagen en hij krijgt nog anrlere 
slagen tot dat het hem eindelijk gelukt de stokken der uanvallcrs meester te 
worden. Dan begaf hij zich naar eencn heer welke hij voor den adjunkt commis­ 
saris erkende aan welken hij de stokken overhandigd hccft. 

Het was onmogelijk de politie te erkennen. Allecnlijk ais Vermeer in de vigi­ 
lante geplaatst werd, heb ik den sjerp van M. Colen bcmerkt. Ais wij vcrtrokken 
heerschte er eene groote opgewondenheid op de Statieplaats. 

De muzikanten van Sinte-Cesile werden belecdigd, uitgedaagd en bedreigd. 
(Geteekcnd) RoELS. 

.M. Ceusters-Cools. Den 13 Iebruari heb ik dccl gemaakt van den stoct. Om 
vijf uren, hij het verlaten van de Cour Impériale, zag ik de muzikanten van 
Lier, waarvan eenige leerlingen, handgcmeen warcn met burgers van ~lechelen 
wclke zich op den dorpel bevonden van het café Carçan. lk trachuc de rnuzi­ 
kanten te doen verwijderen en naar de starie le docn gaan en smcckte de hceren 
welke daar met stokken stonden, van niet te vechtcn. Alhoewel ik geencn stok 
of niets bij mij had, hegon men op mij te slaan, wannccr ik de stokken aangreep 
en dezelve vasthicld lot hij de aankomst der poli tic. Ik wcrd tocn ruw aangcgrepcn 
langs aehter en zag eenen hecr welke traehtte zijnen frak le ontknoopcn. 

Daarop hem nader beziendc erkcnde ik den onder-eommissaris M. Colcn, met 
wien ik le Antwerpen recds kennis gcmaakt had. Op zijne bcvcstiging dat hij 
mij goed erkende overhandigde ik hem de bcide stokkcn, hem de pcrsonen aandui­ 
dende aan wien ik ze onlnomen had. Hij ovcrhandigde die stokkcn aan cencn 
ouden hecr wclke men mij la ter zcgde den commissaris De Sehntrer le zijn. 

(<Jeteekend) L. Ceusrsas-Cooi.s. 
8 
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M. Dominiek f' an der .4uwera1 van Lier. lk heb deel gemaakt van den 
stoct. 

Tcn vijf ure ben ik vcrtrokkcn uit de Cour Impériale. Ik ben met twee, drij 
vricnden naar de statie opgcgaan. Op den trottoir rechts kornende nabij het café 
de la Station , hebben wij gczicn dat cr ecn oploop was, daL M. Bellcns. de muziek­ 
meester die voor mij was, ccnen starnp in het aangezicht ontvangcn heeft van 
li. Van Assche, van ~lechelen. 

Vijf minutcn nadien is M. Yan Assche, de staû ingcgaan waarbij ik de aan­ 
incrking gedaan heb aan ecnen garde-ville dat hct die heer was die gestampt 
had die naar de stad ging, waarop hi] mij antwoorùdc <lat het hem niet 
aanging. 

M. Colm, rie adjunk t cornrnissaris moet zeker de personen erkend hebben die 
geslagcn en gestampt hadden. Hij stond rccht ovrr het koffljhuis. 

(Geleekend) D. V ANDER Auwsu«. 

' M. Louis Helleuums-Tliees, van Contich. lk kan gcene inlichtingeu geven 
nopens de Ieiten. die den 15 fchruari, te Mechelen gebeurd zijn. 

(Geteckend) L. HELLE.MANS, 

M. Felix Fillei, van Antwerpen. Het was ongeveer half zeven ais ik in 
l\lechclen nan d(statie kwam. 

Ik stond in de deur der statie t(' wachten, toen cene bende van ongeveer twee 
hondcrd rnannen al zingcnde van 't ongediert der papen naar de starie op kwam. 
Zij zijn bij mij gekornen en hcbben mij gevraagd of ik kauckop of libcraal was? 
Waarop ik heb geantwoord dut ik met hun niets te makeu had, Waarcp zij mij 
vastgrepen , len gronde sloegen en mij met stokkcn met looden bollcn geslagen 
hebben. lk ben de starie iugeloopen en vroeg waar de statie overste was. De 
persoon aan wie ik dit vroeg lachte mij uit en ik kreeg geen antwoord. Dan heb 
ik de slatie ovcrstc opgezoeht en hcb noch hem, noch de onder-overste gevonden. 

Ik ben wcderom aan de deur gekomen waar die hende van ongeveer twee 
honderd a drij bonderd rnannen eene haag haddcn gcvormd voor de middelslc 
deur, locn cr ecn hcer kwam welkc zij ten gronde sloegcn en dan met stokken 
met loodcn bollen sloegen. Die heer is de statie binnen geloopen en dan hebben 
de hedicnden der starie de deurcn toe geslagen en de bende heeft een groot deel 
der ru iten verbrijzcld. Dan is cr ccn persoon gekomen welkc mij onhekend was, 
die mij zegde : Gij kunL loch niet zeggen dat ik u geslagen heb. Die persoon 
had ik vrocger gezien dicht tegcn hct bureel van poli tic waar hij stond te zwaaien 
met ecncn stok en aan het disputeeren was. Ik vcrzocht dien persoon zijnen stok 
in te trekken aangczien hct aauleiding gnf lot oproer. Dan is er een commissaris 
gekomen en heeft dien persoon naer het hurcel van politie medegenomen. 
lk ben op het politic burcel gcgaan en heb gezegd aan den comrnissaris <lat ik 

kwam om le constateeren dat die pcrsoon oproer zocht. Waarop ik van dien 
eornrnissaris gccn antwoord krccg of naar mijn reklaarn nict wilde luisteren, 

Luter heb ik dicn persoon wederom in eenc estaminet gevonden waar hij op 
cencn steel stond al zwaaiende met zijnen stok, 

(Geteekend) F. Fn.tET, 
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Le sieur Vermeer, cité dans le rapport de M. le bourgmestre de Malines, en 

date du i5 février, a été invlté il comparaltre devant la commission d'enquête. Il 
résulte de l'auestation ci-jointe (annexe litt. G) délivrée par le commissaire de 
police en chef d'Anvers, que Vermeer a quitté la ville à la tin du mois de février 
et qu'il est parti, probablement, pour la Hollande. 

M. Alexandre de Burlet, avocat, à Bruxelles, qui avait demandé à être entendu 
ne s'est pas présenté devant la commission d'enquête, bien qu'il y ait été 
convoqué deux fois: 

Mi\l. Eugène Verstrepen et Emile Van Beeth, de Boom, et Wouters, bourg­ 
mestre de Tamise, qui avaient été convoqués: ne se sont pas présentés. 

La commission d'enquête termine, le 6 mai, à deux heures et demie, son 
travail et, conformément aux instructions de M. le l\linislre de l'Intérieur, du 
H avril f876, lui transmet les procès-verbaux des dépositions entendues. 
Fait au gouvernement provincial d'Anvers, date que dessus. 

Les JJJembres de la Commission, 
(Signé) En, GEELIU.ND, 

J,.B.-J. HsYLE.N. 

Le Gouverneur-Président, 
( Signé) Chev. En. PYcIU;;. 

Pour copie conforme : 
Le Gouverneur de la province, Président de la Commission d'enquête, 

Chev. E». PrcKE, 

4-1181 •••• 
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ANNEXE A. _..,.,-.,..._ __ 

B .... _ •.. •·· 

E 

Je sortais du banquet vers 6 heures H>, accompagné de 1\1. Je comte A. de 
Grunne. 

En approchant de Ja gare, nous vîmes contre l'entrée des guichets une troupe 
dont il était impossible d'évaluer Je nombre ni la qualité, vu l'obscurité profonde 
qui régnait. Cette troupe paraissait s'agiter beaucoup, et l'on entendait des coups 
pleuvoir en grand nombre, en rendant ce son particulier que donnent des 
chapeaux frappés avec des bâtons. 

A ce moment, je me trouvais à vingt-cinq pas environ de la bande! et le 
tumulte s'étant apaisé, M. de Grun ne me quitta pour chercher ses bagages dépo­ 
sés au dépôt, cl je me trouvai près de deux agents de police qui stationnaient ù 
l'angle du trottoir de la gare (en A). Toute la bande dont j'ai parlé se tenait alors 
rangée sur le bord du trottoir c11 demi-cercle jusqu'au coin de la porte par 
laquelle le public devait passer (de B en C). 

Le devoir des agents de police, qui avaient été témoins du tumulte, eût donc 
été de protéger l'entrée en faisant reculer la bande, ou de se tenir près de la 
porte afin de venir en aide à ceux qui devaient entrer dans la gare. 

Donc un seul passage très-étroit se trouvait ouvert entre l'extrémité de ln 
bande et la muraille, cl je m'y engageai. Au moment où j'allais franchir le seuil 
de la porte (D), j'entendis derrière el contre moi un mouvement se produire en 
même temps que des cris : cc A bas les catholiques! ,> s'élever de toutes parts. 
Je me retournai instinctivement, et je me trouvai en face de la hande qui, ayant 
encore resserré son cercle, se trouvait tout contre moi. Des cris de : cc A bas la 
calotte! » sont proférés par l'individu le plus rapproché et, au mème instant. 
vingt bras me saisissent et m'entraînent :·1 bas du lrottoir (en B). 

Dès Je premier abord, mon chapeau est abattu, et je sens qu'on essaye de me 
jeter à terre. l\Jes agresseurs y parviennent en partie, cl c'est alors que je reçois 
un premier coup sur la tête. Par deux Iois, j'essaye de me précipiter vers la 
porte, que je vois ouverte non loin de moi: mais par deux fois aussi je suis 
ramené. Eulin, à la troisième tentative, je réussis, mais cependant je me sens 
encore ramené en arrière, lorsque heureusement une main secourable venant de 
l'intérieur se tend vers moi et m'y attire. Ce n'éloi! pas la main d'un agent de 
police, el j'ignore le nom de la personne qui m'a aidé en celle circonstance. 

Aucun secours ne m'a été donné par la police, et je n'hésite pas à déclarer 
que les deux agents dont j'ai signalé la présence se sont montrés ou lâches ou 
complices. 
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En effet, lorsque mon compagnon, l\f. de Grunne, sortant du dépô; des bagages, 
se dirigea à son tour vers la porte D, il retrouva les agents au même poste où je 
les avais aperçus, et voyant qu'on portait des coups (c'était évidemment à moi), 
il les apostropha· en les priant d'intervenir. « _Ce sont des gamins, ,, répon­ 
dirent-ils, el ils lui tournèrent le dos. 

Mais ce qui accentue encore le rôle de ces agents, c'est Je fait suivant que 
M. Je comte Albert de Robiano m'a prié de rapporter jusqu'à ce qu'il soit 
lui-même appelé à déposer. 
M. de Robiano arrive à la gare vers 6 heures ~O. La voilure qu'il avait prise 

pour transporter ses bagages s'arrête à quelques pas de la porte ù cause de la 
bande qui en obstruait le passage; il en sort ayant ù la main son sac cl sur un 
bras sa pelise. Voyant que l'entrée dans la station était presque impossible, il 
pria deux agents de police (toujours les mêmes, sans doute) de le conduire 
jusqu'au guichet. Pour toute réponse: ils lui dirent : << Il est là, » et ne 
s'occupèrent plus de lui. 

A peine ces paroles venaient-elles d'être prononcées que plusieurs individus 
s'emparèrent de 1\1. de Robiano et l'emmenèrent de force sur la place où on lui 
asséna un coup sur la tète, par derrière. Seulement alors on le lâcha. 

Ne seraient-ce pas également les mêmes agents entre les mains desquels 
M. Letellier, je pense: avait remis l'homme ayant frappé .:\1. Van Put el qui, 
pour tout accomplissement de leur devoir, n'ont rien trouvé de mieux à faire 
que de relâcher celui qu'on leur confiait? Enfin ne seraient-cc pas toujours les 
mêmes agents auxquels M. Guillaumc1 employé au chemin de fer l\Jalines­ 
Terneuzen, s'est adressé pour connaître le nom de leur collègue qui avait refusé 
d'arrêter l'homme qui avait porté un coup de couteau audit employé? ... 
En résumé, si les agents dont je signale ici la conduite, au lieu de rester immo­ 

hiles, avaient mis le sabre à la main, avaient montré le moindre courage, le 
moindre souci de leur devoir, j'ai la conviction que les hommes composant la 
bande n'auraient pas tenu un instant devant cette attitude ferme, et les malheurs 
auraient été évités. 

En France, en Hollande, partout, je pense, sauf en Belgique, il y a toujours 
des gendarmes de planton dans les moindres gares. Malines est une ville impor­ 
tante; on savait qu'il y avait foule cc jour-là, que l'obscurité était profonde au 
départ. Pourquoi les mesures que l'on prend partout en temps ordinaire n'ont­ 
elles pas été ordonnées par l'autorité compétente? Je me permets d'en poser la 
question. 
J'ai entendu dire qu'une enquête avait été ouverte à Malmes, même par les 

soins de l'autorité communale et à la demande de .M. le Ministre de l'Intérieur. 
Je déclare ici que je n'ai été ni entendu ni appelé dans celle enquête. Je le 

signale hautement à qui de droit, me demandant si agir de pareille façon est en 
rapport avec les notions les plus élémentaires de fermeté, de justice et d'impar­ 
tialité. 

Bruxelles, le H avril 1876. 
Cte D'1 BmsSERET DE BI.ARENGIIIEN' 

Conseiller provincial. 

9 
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ANNEXE B. 

État de fixation des heures de l'éclairage public au gaz pendant le mois 
de février 1876. (Article 18 de la concession.) 

= . - . ------' 
COUCHER HEURES GRAND SERVlCE. LEVER PETlT SERVICE. JŒURES ,.; 

du ùu u; 0 1•our o'ÉCLAIUGE "' V) 
f... < SOLEIL. ALLU!!In. Extlnctlon.1 ll&URR~ S0 I.E IL. Extinction. , uiuus par nuit • .., ;,: ::, C d'éclairage. d'éclalrage. ~ 

Il. !!. 1 !I. li. 1 Il. li. 
1 

H. j s111 j 1I. IL j 11. !L 
1 

Il. 18!11 1 Il. 18/11 

1 '• 50 5 53 • • u 7 38 6 15 4 '2 .3 H 3 
2 4 52 Id. )) • • 7 3ï Id. n 3 {2 3 
3 P.Q. 4 53 6 0 • • . 7 36 hl. H 2 H 2 
4 4 55 Id. " . " 7 31. Id. -12 2 H 2 
!:i 4 57 Id. 0 » . 7 33 Id. H 2 H 2 
(j 4 58 Id. 11 • 5 )) 7 31 Id. 1 2 n 2 
7 5 0 G 8 0 " " 7 30 6 8 12 • 42 • 
8 5 2 Id. • ,, . 7 28 Id. 42 • 42 • 
9 P. L. 5 3 Id. • • . .., cr Id. H 0 42 ' 

_, 
" w 5 5 Id. J) • • 7 '25 Id. Hi • 42 • 

H 5 7 6 Hi • • • 7 23 6 0 H 6 H 6 
42 5 9 Id. >) >) . 7 21 Id. 4-1 6 H 6 
43 B n Id. H • lt (j 7 19 Id. 7 • 1 l 6 
{4 /j 43 Id. H . 4 6 7 •17 Id. Î » 4 1 6 
15 5 H- Id. H • 4 6 7 45 5 53 6 7 H 5 
~6 5 46 6 '23 H >) 4 5 7 H td. G 7 1-1 4 
n D.Q. 5 17 Id. H ,, '• 5 7 12 Ici. (j 7 n -i- 
18 5 •19 Id. H • 4 5 7 10 Id. 6 7 11 ·1- 
rn 5 21 Id. H )J 4 5 7 8 5 '•5 6 6 ·11 3 
20 5 23 6 30 H • ,\ 4 7 6 Id. 6 6 H 2 
2i 5 2~ Id. H • 4 ,. 7 5 Id. 6 6 H 2 
22 5 27 Id. H • 4 4 7 2 Id. 6 6 Il 2 
23 5 28 Id. H J) 4 4 '; 0 5 38 G 5 H t 
24 5 30 (j 38 11 )) 4 3 6 58 Id. 6 5 Il . 
25 N. L. 5 32 Id. i 1 • 4 3 6 56 Id. 6 5 1 1 . 
26 5 311 Id. ~ 1 )) 4 3 6 53 5 30 6 !t rn 7 
27 5 36 Id. H » 4 3 6 51 Id. 6 4 10 7 
28 5 37 6 4/S • • • 6 49 Id. rn 6 ·10 6 
29 5 39 Id. • n • 6 47 Id. -10 6 iO 6 
30 
3i 

1 -- - -- -- -- -- 
ÎO'f,!.UX ••••• 73 2 263 i 336 3 

Ainsi arrêté par Je collégc des bourgmestre et échevins de la ville de Malines. 
l\falincs, le 14 janvier 1876. 

Par ordonnance : 
Le Secrétaire, 

J.-D.-M. DE BnuYN. 
Le Bourgmestre, 
A. V EI.HIAGUElV, 
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ANNEXE C. 

Liue du personnel de la police locale. 

MM. Dcsehutter , commissaire de police. 
Colon, commissaire de police adjoint. 
Bombauts, commissaire de police adjoint de 2e classe, toujours en bourgeois. 
Selderslag, 
Hendrickx, inspecteur. 
Manne, 
De Caluwé, 
Van Landewyck, - 
Cloet, 
Depaepe, 
Oicrickx, 
VanhoofT, 
Lelong, 
Van Geen, 
Vcrcammcn, 
Sanders, 
Jacobs, 
De Bic, 
Adam, 
Kees, 
Sillis, 
Joostens, 
Somers, 
Verhaegen, 
Alsteen, 
Naerhuyscn, 
Coppin, 
Boeckmans, 
Joris, 
Goval, 
Bouvier, 
Beart, 
Aernout, 
Koeckelberg, 
De Crcmer, 
Schepers, 
De Cock, 
Ardies, 
Cuers, 

agent. 

devant la maison du bourgmestre, t, à 8. 
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Sels, 
Van Baelen, 
Verbrug.,cn ~ , 
Jansscns, 
Biscamp, 
Doms, 
Blues, 
Van Beveren, 
.Manne, 
Maddcns, 
Verstrepen, - nommé le '2{ février dernier. 
Vander Zanden, - 
Vandcn Eede, - 

MaJines, 5 avril ¾876. 

agent. 

A. V1rnuAGnEN. -.- 
AN!'CEU D. 

CERCLE CA.TIIOLIQUE LA LOYAO'l.É, DE HALINES. 

Malines, le tO fénier 1876. 

A Hl. le bourgmestre de la ville de êlaiines. 

~. 
MoNsrnon LE Bounoussrs«, 

Nous avons l'honneur de porter à votre connaissance qu'un grand concours de 
monde se produira à .Malines, dimanche prochain, i 5 de cc mois, à l'occasion 
d'une fête organisée par le Cercle \( la Loyauté. » 

Un eortége, accompagné de musique, quittera la gare, vers onze heures et 
demie du malin, et se dirigera par les rues de la Station, d'Hanswyck , de Notre­ 
Dame, du Serment. des Bailles de Fer 1 de la Chaussée, la Graud'Place et les 
rues de Befler et de l'Empereur, vers Je local du petit séminaire, plaine de Hoog­ 
straeicn. 

La réunion et le banquet qui doit suivre, et où se trouveront assemblés de 
nombreux étrangers, auront lieu dans le même local. 

Nous sommes convaincus,.Monsicur le Bourgmestre, qu'en votrcqualitédechef 
de la police municipale, vous prendrez les mesures nécessaires au maintien de 
l'ordre, tant à l'arrivée, que sur le parcours du cortège et aux abords des points 
de réunion. 

Veuillez agréer, Monsieur le Bourgmestre, les assurances de notre très-haute 
considération. 

Pour la commission organisatrice : 
Le Secrétaire, Le Président, 

JULES ScuoONBEYDT. Vrcroa Fms, 
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A!'iNEl'.E E. -- 
A /Jl hl. les président et membres de la commission âenquëte instituée pom· 

connuitre les événements die 15 février, à 1Jlalines. 

~IESSISURS, 

Conformément à l'autorisation que vous m'avez accordée, j'ai J'honncur de 
vous faire parvenir les renseignements que nous avons recueillis au sujet des 
fâcheux événements du i5 février. 

Ces renseignements , je vous les donne, .Messieurs, sans aucune espèce de 
garantie et sous toutes réserves. Il vous sera facile d'en contrôler l'exactitude en 
faisant entendre les divers témoins qui sont signalés dans la note. 

A côté des témoins, dont vous trouverez les noms dans les pièces annexés à la 
présente, j'appelle votre sérieuse attention, Messieurs, sur les personnes étran­ 
gères à Malines, qui ont en vain fait appel à la protection de la police et, notam­ 
ment, je vous signale M. le comte de Buisseret, conseiller provincial; ~1. Je comte 
Arthur de Grunne, rue :Montoycr, !O, à Bruxelles , 11. le comte Alb. de Bobiano, à 
Tournai; 1\1. Abel Le Tellier, avocat, à Mons, et M. <le Burlet, Alexandre, avocat, 
rue du Prince-Royal, à Ixelles. 

Vous trouverez aussi, Messieurs, les noms de plusieurs témoins dans la lettre 
publiée dans la Gaze/te de Lié9e dont le numéro est ci-joint. 
Toutes ces personnes peuvent vous éclairer sur les faits administratifs, qui sont 

seuls, je pense, soumis à vos investigations. 
C'est aussi sur cc terrain que je me suis placé exclusivement) quand j'ai eu 

l'honneur d'être entendu par vous. 
Si par la suite vous croyiez devoir étendre votre instruction, en portant vos 

recherches sur de prétendus faits de provocation, dans cc cas, je sollicite d'être 
entendu de nouveau par vous pour compléter ma déposition. 

En finissant, je vous prie, Messieurs, de me faire convoquer à votre prochaine 
séance pour que je puisse entendre la rédaction de ma déposition et signer le 
procès-verbal dressé par M. le secrétaire. 
J'ai l'honneur d'être avec le plus profond respect, 

Yotre serviteur, 
V1cTOR FR1s. 

Malines, 8 avril i876. 

INVENTAIRE DES PIÈCES JOINTES. 

i O Extrait ile la Gazette de Liége. Lettre collective de vingt-trois messieurs 
!JUÎ onL assisté à la manifestation du !5 février; 
t0 Déposition de M. V. Henry, rédacteur en chef du Journal d'Anvers; 

iO 
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5° Déclaration de M. le comte de Buisseret (t•ofr annexe A); 
4° Copie d'une lettre adressée par M. le comte de Buisserct à ,1. le juge 

d'instruction; 
5° Aveux et provocations. Dépositions diverses (8 pages); 
fr> Formation du cortégc et Cinq-Coins. Dépositions diverses (2 pages); 
7° Constance. Dépositions diverses (5 pages); 
8° Station, cinq heures, cl café Carsan. Dépositions diverses (5 pages), 
9° Notes sur l'agression de la société d'harmonie de Lierre; 
10° Marché-uu-Beurre et Café des Arts. Dépositions diverses (6 pages); 
H0 Station, six heures et demie ù huit heures. Dépositions diverses ( pages); 
12° Vicomte de Kcrcklrove ci ses compagnons, neuf heures cl dcrnie , Bruel. 

Dépositions diverses (5 pages). 

N° 1. - Extrait de la GAZETTE DE LIÉGE. 

Nos lecteurs trouveront ci-dessous un important document. 
C'est la protestation de vingt-lois victimes ou témoins du guet-apens de 

Malines, des premiers exploits d'une bande de sicaires libéraux, protestation 
dirigée contre le langage odieux des journaux libéraux. 

Cette protestation consiste dans le simple et froid exposé des faits; cet exposé 
ne laisse rien debout des mensonges de la presse libérale. 

Le guet-apens en bande armée, dans la nuit, contre des citoyens inoffensifs: 
est établi, par cc document, à toute évidence. 

Les noms des signataires ù eux seuls sont une réfutation. Quel libéral oserait 
écrire que les comtes de Limburg, de Benesse, de Brigodc, de Mceùs, que 
MM. Van Willigen, Emile et Richard Lamarche, Alfred Ancion et Maximilien 
Doreye, de Harlez et de l\loclavc, de Grand'By et de .Moreau, de Clercx, etc., etc., 
sont des provocateurs ! ! 

Le document que nous publions restera ; nous ne pouvons trop féliciter les 
vingt-trois signataires de l'acte de hante intelligence cl de grande énergie qu'ils 
ont posé. lis comprennent que le Lemps d'agir est venu, et qu'il faut faire entendre 
]a vérité au pays. Ces messieurs se sont honorés eux-mêmes en plaçant leur 
nom en dessous de celle protestation. Tous les catholiques les en remercient. 

Voici celle protestation : 
Les soussignés, ayant tous assisté à la manifestation de Malines du dimanche 

15 février et au banquet qui l'a suivie, attestent, chacun en cc qui le concerne, 
les faits suivants, comme prolcstation contre les récits des feuilles libérales : 

1 ° Ils ont quitté successivement la salle du banquet, entre six. heures et demie 
et sept heures, pour se rendre ù la station et prendre Je train de sept heures 
vingt-deux minutes; 

2° lis marchaient, à quelque intervalle, soit isolément, soit par groupes sépa­ 
rés, tic deux à quatre personnes; 

5° Quelques-uns ont traversé la ville par la Grand'Place, où régnait, en cc 
moment, une tranquillité complète, comme d'ailleurs sur tout le trajet jusqu'à 



( 3\) ) 1 i\ 0 184 l 

la place de la Station. Les autres ont gagné la station, par les boulevards, qui 
étaient déserts et plongés tians une profonde obscurité; 
4° MM. de Hurlez, le sénateur Van Willigen, comte Paul de Brigode et deux 

ou trois autres personnes venues par les boulevards, sont entrés dans la station, 
par la grille voisine du bureau de bagages, sans rien remarquer d'anormal aux 
environs, qui étaient également plongés dans l'obscurité; 

D0 Un groupe compacte s'était massé aux abords de la porte d'entrée ordinaire 
de la gare : MM. de Clcrcx, Alphonse de Moreau, Léonec de Modave, Eugène 
Poswick el René Meretus ont pu se frayer un passage à travers cc groupe qui 
criait : A bas les catholiques, vivent les libéraux, et des mots flamands. 

1\1.M. Léonec de Modave et Alphonse de Moreau furent attaqués et frappés. 
Ils ont dû ù la proximité de la station, où ils se sont réfugiés, de n'être pas 
blessés. 

MM. Albert de Grand'Ily, comte Théodore de Benesse, Lamarche (Richard) 
sont arrivés ensuite, au milieu des mêmes cris, auxquels i\l. de Benesse a 
répondu : « Vive la tolérance cl vive la liberté l )) Il a dû bientôt quitter le bras 
de l\l. Lamarche, qui recevait un coup de canne dans la ligure. l\1. de Benesse se 
retourna pour voir l'agresseur, mais il fut violemment poussé dans la station et 
ne put le reconnaitre. 

C'est en ce moment que M. Albert de Grand'Ry, resté eu dehors et cherchant 
à dégager des amis, fut saisi par trois ou quatre individus, frappé sur la tête ù 
coups de canne et atteint de plusieurs coups de poignard, dont l'un lui fit une 
blessure au côté. 

Les deux frères de M. A. de Grand'Ry reçurent comme lui de nombreux 
coups de canne et de casse-tête; leurs chapeaux furent mis en pièce. 

M. Raymond de Grand'By, au moment d'entrer dans la gare, a entendu quel­ 
qu'un du groupe dire à un autre: c< Voilà le dernier, c'est à loi l )) En même 
temps, il reçut un coup de casse-tète. 

Un peu après sont arrivés MM. le comte Henri de Meeùs, Van de Putte d'Alost 
et Émile Lamarche. Cc dernier fut accosté par un individu du groupe qui lui 
demanda d'un ton brutal .« Êtes-vous catholique on libéral u 1 auquel il répondit: 
cc Catholique ou libéral, cc ne sont pas vos affaires. il Il put distinguer dans le 
groupe trois ou quatre hommes armés de gourdins et prêts ù s'en servir. Il reçut 
par derrière, au moment où il entrait dans la gare, un violent coup de canne sur 
la tête. 

MM. Émile Poncelet, les comtes Frédéric de Benesse et de Reding voulurent 
à leur tour pénétrer dans la station : ils furent accueillis par les mémes cris. 
M. Émile Poncelet reçut deux coups d'un instrument conto ndant . 

l\IM. Alfred Ancion et Max. Doreye, arrivés à la même heure, apercevant un 
groupe hostile qui barrait cornplétement la porte d'entrée, se détournèrent et 
entrèrent par la porte des bagages, engageant plusieurs de leurs amis à suivre la 
même voie. 

MM. Van Ovorloop, sénateur, et Victor de Géradon furent séparés l'un de 
l'autre par Je groupe hostile, au travers duquel .M. de Géradon parvint difficile­ 
ment ù se frayer passage. 

1\1. le comte de Limburg-Stirum, sénateur, arrivant seul ù la gare par les 
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boulevards, et un peu ('n retard, aperçut à une certaine distance de la station un 
froupe d'individus dont la plupart étaient armés de cannes. li évita cc groupe 
et entra librement dans la station, dont les abords immédiats étaient. presque 
déserts en cc moment. 

Les signataires n'ont pas constaté la présence de 1a police; une grande obscu­ 
rité régnait aux alentours de ln gare. Bon nombre de personnes de Liégé et des 
environs avaient pris le train de six heures vingt minutes sans être molestés, et 
sans rien remarquer d'anormal aux alentours de la gare. 

Comte PmLIPPE DE LrnnuRG-STIRUM, GUILLAUME DE Ham.sz, M1cHEL 

DE Cr.eucx DE WAnEo:x, comte P. DE BnrnonE-KmnLANDT, 
EuG. VAN ,vn.uGEN, EuGtNE Poswvcx, ÉMILE LAMAnc11E, 

Ému PoNCEtET~ MAXUIILIEN DonEYE, HrcBARD L.utAHCIIE, 

comte FnfoÉmc DE RENEssz;;, comte ÎIIÉOnonE DE RENESSE, 

LfoNCE DE l\lcnAvE, Anrnun DE MooAVE, Vreren DE GÉnADON, 
ALFRED ANCION , ALFHED S1MONIS , chevalier us MonEAu , 
ÉDOUARD DE GnAND'RY, ALBERT DE GnANo'Rv, comte HENUI 

DE MEEÛs, comte A tors ns REDING. 

i\" 2. 

Voici quelques particularités relatives f, la journée du 15 février dernier que 
j'ai passée à ~Jalines : 

Arrivé i', la gare de Malines avec le train venant d'Anvers, vers dix heures du 
matin, j'y rencontrai un de mes amis, l\J. Alexandre rle Burlet, avocat il 
Bruxelles. Avisant peu après une société de musique qui entrait en ville par la 
rue d'Egmout, je la suivis en compagnie de .M.M. Al. de Burlet, Edouard Ncui, 
de Bruges, et de M. E. Dcspret, de Nivelles. Celle société était de Lokeren. Elle 
a passé en cortége à côté de la demeure de :M. le bou rgmestre de .Malines sans 
]a moindre manifestation hostile à ce magistrat Elle jouait des airs inoffensifs 
pour tout le monde. Aucun cri n'a é11\ proféré contre le bourgmestre ou ses amis. 
Aussi est-il de toute fausseté de prétendre qu'en entrant dans Malines. la société 
de Lokeren a provoqué ou insulté qui que ce soit. Son altitude a été correcte et 
irréprochable en tous points. 

Le soir, je suis revenu à la station en compagnie de M. Jules Schoonheyd t, 
secrétaire du comité organisateur de la réunion du 15. Nous avions quitté la 
salle du banquet vers sept heures et demie, ignorant entièrement ce qui s'était 
passé aux abords de la gare. Pendant le trajet du petit séminaire à la station, 
nous rencontrâmes des bandes d'individus criant les uns << à bas la calotte, n les 
autres chantant le // an 'l ongediert der Papen. A quelques minutes de la gare, 
nous fûmes distancés par une escouade de gendarmes courant précipitamment. 
Cette circonstance nous mit en éveil el, ayant hâté le pas, pour savoir ce qui 
attirait la force armée, nous fùmcs bientôt à proximité du bâtiment de ln station. 

La place était éclairée au moyen de quelques torches qui projetaient une lueur 
fort indécise. Quelques groupes se montraient dans l'ombre. Les gendarmes, 
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échelonnés en haie: se déployaient en avant de la gare. Au moment d'entrer dans 
l'enceinte formée par cette haie, un employé du chemin de fer (il portait une 
casquette de sous-chef) s'avança vers nous, nous u demandant de le suivre. » 

Je m'arrêtai court et je lui demandai u pourquoi. ,, J'ajoutai que, citoyen 
libre dans un pays libre, je me croyais parfaitement le droit d'aller prendre seul 
eL comme je l'entendais, mon coupon de départ au guichet. 

L'employé m'expliqua alors qu'une agression avait eu lieu contre les catho­ 
liques; qu'il y avait des blessés, et que c'était dans l'intérêt de l'ordre qu'il inter­ 
venait. Lui ayant demandé ce qui s'était passé, il me répondit brièvement : 
u Je ne connais pas tous les détails, mais cc que je sais, c'est que des gueux ont, 
sans aucun motif, attaqué les catholiques revenant du banquet. Ils se sont jetés 
sur ceux-ci lorsqu'ils arrivaient paisiblement pour prendre leurs coupons, au 
guichet. C'est une vraie indignité,)) ajoutait-il. 
J'insiste sur l°!C témoignage spontané et pris sur le vif. Je le rapporte en 

substance. Je reconnaltrais parfaitement l'employé dont il est question. C'est un 
homme brun, de trente à trente-cinq ans, de taille moyenne assez élancée. Il 
était fort poli. 

Après cc colloque et après avoir pris acte, ainsi que ~I. Jules Schoouhuyrlt, 
des paroles de cet employé, j'entrai dans l'intérieur de ln station où se trouvaient 
de nouveau des gendarmes. 1Is parcouraient les Al'Oupes des catholiques qui 
auendaient l'heure du départ pour Anvers et Bruxelles en disant 11 q11c les gueux: 
allaient filer. » Il est de fait qu'à huit heures, l'intérieur ile la gare était encore 
peuplé de gens malintentionnés et qui injuriaient les catholiques isolés . Je vis 
alors MM. Jules et Constantin de Burlet qui me racontèrent la scène de 
l'agression cl les voies de fait dont ils avaient été l'objet, ainsi que leur frère 
Alexandre. 

Je n'ai vu qu'un seul agent de police à l'extérieur ùc ln station. Il se promenait. 
A l'intérieur, il n'y en avait pas un seul. Je n'ai pas non plus remarqué .l'agcnts 
de police dans les rues en venant à la station. Et cependant celles-ci étaient 
parcourues par Ùl'S bandes ù allures menaçantes pour les catholiques. 
J'atteste la complète exactitude des faits qui sont signalés ci-dessus. 

VICTOR HENRY, 
ll&dactcur en chef du Journal d'Anvers 

N11 4. - Copie d'une lettre adressée par M. de Buisseret au juge 
d'instruction. 

Bruxelles, le 20 mars 18ï6. 

Je crois qu'il est du ile, oir et de l'intérêt de chacun de révéler tous les points 
relatifs à l'attentat commis ù Malines, le 13 février. Je viens donc vous parler 
d'une des nombreuses attaques qui se sont produites en cc Jour. Le récit m'('11 a 
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été fait par M. Lamquet, directeur du chemin de fer Molines-Terneuzen, dont je 
suis l'un des propriétaires et administrateurs. 

Peut-être que .M. Guillaume, chef de dépôt el des ateliers au susdit chemin 
de fer, vous aura déjà fait Je récit dont je viens vous entretenir; mais n'ayant 
pas eu l'occasion de Je voir et, par conséquent, me trouvant dans le doute à ce 
sujet, je préfère vous écrire, d'autant pins que ce que je vais avoir l'honneur de 
vous dire m'a été rapporté textuellement par M. Lamquet qui le tenait de 
1\f. GuHlnumc lui-même. 

Le 15 février, vers sept ou huit heures, M. Guillaume suivait la rue du Bruel, 
se rendant à la gare pour affaires de service. Il se trouvait seul. Tout à coup 
quarre ou cinq individus l'arrêtèrent en lui <lisant : ci Êtes-vous catholique ou 
libéral? » Doué d'une nature très-vive el énergique, :M. Guillaume, qui appar­ 
tient, je pense, à l'opinion libérale (nous n'avons pas pour habitude de scruter 
quelles sont les opinions de nos employés), se sentit exaspéré en présence d'une 
question attentatoire à sa liberté individuelle, et il répondit : « Je n'ai pas de 
compte à vous rendre » on quelque chose de ce genre. Aussitôt il reçut dans 
l'aine un coup de couteau. 11 essaya de se défendre et reçut en outre des coups 
de bâton. Enfln, grâce à sa jeunesse el à son agilité, il parvint à se dégager et, 
portant la main à la poche de son vêtement, il fit mine de posséder un revolver 
et menaça de ruer le premier qui l'approcherait. 
Presque au même moment, il aperçut un agent de police et, lui désignant celui 

dont il avait reçu le coup de couteau (hom:m.e à grosses lèvres portant sw· l'une 
d'elles une cicatrice), le pria d'arrêter cet individu. L'agent s'y refusa. 

Indigné d'une pareille conduite, M. Guiliaume se rendit à la gare où il 
retrouva le susdit agent de police en compagnie de deux autres. (Ce sont 
probablement ceux dont j'ai signalé la conduite dans ma déposition.) 
Il s'approcha des agents et les pria de lui dire quel était le nom de leur cama­ 

rade dont il avait à se plaindre. Les agents ne voulurent pas lui répondre et se 
bornèrent i1 lui dire une phrase de ce genre : u Nous n'avons rien à démêler 
avec vous. » 

Mais, par bonheur, passait en ce moment M. Steinrnetz, ancien chef de 
M. Guillaume, alors que ce dernier se trouvait encore à l'arsenal. li lui raconta 
le fait el le prit à témoin. Or, i\1. Steinmetz connaissait l'agent en question. et il 
donna son numéro à M. Guillaume, je ne m'en souviens pas parfaitement, mais 
je crois que le numéro était le 27. 
J'affirme sous serment, si cela est nécessaire: que tels sont les faits que m'a 

rapportés 1\1. Larnquet, et je vous transmets cet écrit, Monsieur Je Juge, pour 
que vous en fassiez tel usage que vous jugerez convenable. 

Veuillez agréer 1 je vous prie. l'ex pression de mes sentiments Jes plus distingués. 

(Signé) (:te Bu1ssERET DE BLARENGHIEN, 
Conseiller provincial. 

A ,Jlonsieur De 1Jruy111juge d'instruction, à Malines. 
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N° ~- - Aveux et provocations. 

Peeters, domestique chez Crauleux. rue Montagne-aux-Corbeaux, sc trouvait, 
le matin du 15 février, dans un estaminet où est entré le Iils Vcroft, ferblantier, 
rue d'Adeghern. Celui-ci a apostrophé le témoin en lui demandant : 1< Zijl gij 
ook een Suske? - Waarorn vraagt gij dit ? » a répondu le témoin, et Vcroft a 
repris : « 't Is maar dat cr zal geslagen en gcstcken wordcn. •> 

Alphonse Lauuiens, fils du plafouneur, I\larché-au-Bt~tail; a entendu ses 
ouvriers pendant qu'ils déchargeaient des planches chez le batelier \Vauters, 
Dyle, faire l'aveu qu'ils avaient reçu de l'argent pour frapper les catholiques et 
même désigné une personne qui leur en avuit donné. 
f/anopdenbosch, cabaretier, au Kcyzcr, chaussée de Louvain, déclare que le 

lundi 14 février, le His de l'ébéniste Ilouuoortels , rue des l\'onncs, 5i, s'est 
vanté d'avoir donné un bon coup au fils de 31. le représentant de Kerckhove. 
Soetens, maçon, Pont-àleys, -17 1 a vu arriver t·11 ville la bande du Xeckerspoel 

vêtus d'une blouse et tous armés de gros hâtons. 
La femme Michiels, cabaretière, .i\lonlagne-aux-Corhcaux, a raconté que 

quatre hommes sont entrés dans son estaminet, dont l'un a dit qu 'il avait vu à la 
Cour impériale un c( kauccop l) voulant traverser la foule. En voyant cela, il a 
longé le mur, s'est jeté sur cc monsieur, a appelé la jeune g:mle qui est immé­ 
diatement accourue, et ce monsieur a été <c afgcslagen ,>. Quelque temps après, 
cc même individu sortant de sa poche dans le nième cabaret une pièce de cent 
sous, un de ses compagnons lui dit : « Gij hebt zekcrs geld van de liberalen 
gekregen P 11 et il répondit: ,c Ziet <lat gij het ook krijgt. » 

Jeanne Roodhoo(d, servante chez Mariën-Vcrlindcn, pépiniériste, Ncckerspoel­ 
Borght, se trouvait, le lundi f4 février, cher. Van Dessel, boulanger, rue de 
l'Empereur. La femme du cabaret " hct Dai » du Neckerspoel racontait que, la 
veille, dans son estaminet, s'était présenté Jean G-ysbrcchts du Neckerspoel pour 
boire un verre de bière et, lui montrant un gros bàton, il disait : « Savez-vous 
à quel bâton j'en suis déjà? Voici mon quatorzième. n Sur une remarque de la 
femme, il a quiné le cabaret, et cite l'a vu retourner en ville avec deux autres 
individus dont l'un était Bonn ou Booncn, ouvrier chez Bénard, meunier à 
Pasbrug, qui avait antérieurement. dans la journée, u11 frac, et qui était venu 
mettre une blouse. 

De ce fait peut témoigner aussi la femme de Jos. Denee], jardinier, Necker­ 
spoel (recht over de poel). 

Ryckaerts, demeurant aux Tuileries, a raconté que le bacs du café Frascati 
lui a dit dans un moment d'abandon : (( De Hcercu hcbbcn bij rnij hunncn frak 
komen uittrekken, en eencn kief anndocn . u 

La femme Gysemans, estaminet Houtcn-Gevel, rue d'Hanswyck, afllrme que 
le garde-ville Jacobs a déclaré dans son estaminet avoir eu en mains la canne 
enlevée par les assai Il an ts à 1\1. le représentant de Kerckhovc. 

Elle déclare en outre qu'un nommé Hcrtogh, lits du forgeron de Scmpst, a 
raconté dans son estaminet ètre entré au cabaret le Chàteau-d'Or, rue d'Egrnont 
extérieure, dans la soirée du 15, et y avoir trouvé le nommé Van den Bergh, 
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François, fils du boucher des Bailles-de-Fer, et un des fils Vundicpenbeek, bras­ 
seur, qui se sont écriés lorsqu'un homme est venu apporter des vhapeaux : 
« Dat is al de 515" of 57e, » 

Goelge6uers, éclusier, demeurant rue d'llunswyck , se trouvait au cabaret 
de Valkeniers, même rue, lorsque trois messieurs de Termondc IJUÎ s'y trou­ 
vaient paisiblement attablés, ont été malmenés grièvement par des libéraux. 
Jacobs, fils, demeurant presque vis-à-vis le Stccnbrug, chaussée de ,vavrc­ 

Sainte-Catherine, n entendu dire par Ilourmortels et un nommé Tossyn : « ûat 
de zoon van Papatjc (nom injurieux donné ù ~I. de Kcrckhove) wel zal gcvoeld 
hebben de stokslngen, die zij hem op zijne ribbcu gegcvcn hchheu. >, 

Le douu,stique de ~I. le sénateur de Caunart d'Ilumale , lorsqu'il est ahé faire 
sa plainte au Lureau de police, a entendu dire ù un agent auquel on reprochait 
probablement son lnactiou : " Men wcet uict wut doeu oru wel le doeu. » 

Luuuiers, vigilanticr , rue AB, a déclaré en présence de Vuu Bosch, boulan­ 
ger, Bournous, lrinturic1'; Vt>dimk11, épicier, habitant Lous trois la rue Sainte­ 
Catherine, que, se trouvant clans 1111 cabaret prè~ d'une église, le lendemuin du 
15 février, à l'occasion d'un baptème, ce cabaretier se vantail d'avoir donné un 
coup de sa clef dans la ligure d'111,· Anversois, et que le coup doit avoir perforé 
la joue. Après cet exploit, il a poursuivi sa victime, mais sans pouvoir l'atteindre. 

M. Deiointle, père, demeurant à Merchtem, déclare et est prèt ù I'ufllrmer sous 
serment, que la mère du nommé Van Evecorcn. né i'I Buggenhout, gurde-excen­ 
trique à Malines sur la ligne :\lalincs-Tcrneuzc11, lui a dit que s011 fils a été 
assailli par des libéraux, à l'intérieur de la gare (ù sou poste, probablement), et 
qu'ils onl voulu l'arracher de là pour faire précipiter le train dans le canal. La 
mère de ce garde habite Buggenhout. 
Jeannette Claes, Ncckcrspoel, 11° 7, a entendu Wycknruns, Eugène, fils du 

boulanger habitant le Neckerspocl , étant c11 conversation avec Van Hoof, 
Neckerspoel, n° 50, lui dire : « Gij moet cr maar op sluun en uaar geen bloed 
zien. )) 
Joséphine Fandenborre, Mcysbrug, n° 11, a vu \Villcms1 Edouard, demeu­ 

rant plaine des Bcrthoud, n" 7, et Vaudcrhucgcn, Richard, demeurant rue des 
Augustins, ,f JJ, donner des horions aux étrangers. Reprochant ces faits le lende­ 
main à Willems, celui-ci répondit : cc Ja maar, ik heh er loch niet op geslagen 
gelijk Vanderhaegen. » 

JPellws, Catherine-Pauline, épouse Demayer, Kcmpische-Boer, rue de 
I'Empereur , a entendu raconter par le sculpteur François .... qu'il a donné 
des coups et qu'il eu a vu donner. 

M110 Debte, demeurant Longue-Huc-Neuve, i>3: a, paraît-il, dans la matinée 
du i5 février, reçu une lettre qu'elle a lue. C'est alors seulement qu'elle s'est 
aperçue qu'elle était destinée ù &011 voisin qui était invité à se rendre, Je soir, à 
la station, armé cc om de suskens af le r.uisclcn. » Il parait que ,Wle Dcbic a très­ 
bien compris le sens de celle lettre et que, pour celle raison, clic ne l'a pas 
remise à son voisin, notoirement connu pour ses opinions libérales violentes. 
François Toi'{~, domestique chez le fermier Fr. HymenanLs, «aan Hagclsteen,» 

roule de Berlaer à Wavre-Sainte-Catücnne, fut rencontré, dans la soirée du 
lundi H février, aux enviions de la Pompe, en face de la Bergère, rue de 



( ,Hj ) 

Neckerspoel, par une troupe d'environ vingt-cinq personnes. Sur le cri : << Wii' 
dnar, ,i j( répondit: 1< Eene Sus. n On l'entoura en le menaçant et on lui Jonna 
des horions. Dans cette troupe se trouvait << de schecve ~lollernnns >> qui. en le 
reconnaissent, s'écria : << Die jongen heet Sus, ik ken hem, » cc qui fit qu'on le 
laissa tranquille. Outre cc Mollcmans, Torfs a reconnu parmi les assaillants 
1J den grooten Gysbrcchts en de [ongens van Carême, >l tous du Ncckerspot-l. 
Pet,it-.être en a-t-il reconnu d'autres, peut-être aussi, puisqu'il est allé avec eux, 
leur a-t-il entendu raconter des prouesses de la veille. 
[cnssen», employé chez M. Dessain, imprimeur, et demeurant chez Dekkers, 

Nieuwwerk, a dit à M~l. Vnnsintflet et Alex. Lernoud, employés dans la même 
maison, avoir entendu dans l'après-midi De Poorter , rue d'Egrnont, ~, s'écrier, 
à la Fleur de Lys : ,, \Vij zullcn ze dezen avond wel vindcn. » 

Bols, cabaretier, rue de Neckerspocl, HH, a entendu deux employés du 
moulin Bénard (Pasbrug), les nommés Boon ou Boonen (Hollandais) cl Albert 
(déserteur français), se vanter de leurs prouesses. 
l/ouvrier tonnelier de .Mme veuve Somers, brasseur, rue des Tanneurs, 

affirme que de l'argent lui a été offert pour prendre part à la bagarre. 
Stadler, rue du Lièvre, o, s'est trouvé, le lundi i4 février, dans un café où 

un ouvrier menuisier de Cabany dont il ignore le nom, mais que l'on nommait 
de son prénom Polydore, et qui demeure rue de la Chèvre. racontait qu'au sor tir 
de la Cour impériale, la veille, il avait reçu un coup de casse-tète au-dessus de 
I'œil, par 11n de ses amis qui le prenait pour un r1 calotin n. Et comme on lui 
demandait si cela ne l'avait pas révolté, il répartit que non et que cela prou. ait 
r111e son ami était bon pour sa besogne. 
Stadler, rue du Lièvre, o, précité. a assisté aux. scènes de la gare. Pendant 

qu'il se trouvait au café Carsan. attablé avec trois messieurs étrangers, Wyck­ 
mans, du Ncckerspoel, y est entré et a voulu, avec quelques compagnons, se 
jeter sur eux. 

Goutryn, ouvrier relieur chez 1\f. Dessain, a raconté à plusieurs de ses corn­ 
pagnons qu'il a entendu, le 13 février, assez tard dans la soirée, Willems, 
ouvrier à l'arsenal, demeurant Zakhrug (ancienne maison Yandarnme), conter 
que deux ouvriers de Vandiepenbeek lui ont offert de les accompagner pour aller 
contre-mnniïester à la station. Il a refusé. Sc trouvant à la station, \V1llcrns dit 
avoir v11 un des fils Vandiepenbeck ordonner à cet ouvrier d'aller taper sur les 
.eatholiques. Un des deux est bientôt revenu blessé et a dit qu'il en avait assez. 

Ce propos a été tenu dans un estaminet tenu par Naarhuysen, rue de la Grue. 
[}.egroof~ relieur, rue de la Dame-dc-vlalines, rapporte que Itocher , barbier, 

,d.éc.l~,r,e qu'un nommé Ceustcrs, cordonnier, rue Sainte-Catherine, s'est vanté 
dans Je cabaret het Hof van Spaniën, me Sainte-Catherine. d'avoir donné force 
coups, ~t ce .. en présence de la cabaretière et, de Versaet, ancien plombier­ 
zingueur, demeurant en quartier chez Verdier, rue de Stassart. 

Le lundi i 4 février : 
Fan de Walle, boutiquier, Longue-Bue-des-Batcaux , Léop. 1l/aes) maitre 

maçon, rue des Béguines, 29; //erheyde,n-Bouvier) industriel, 93, Bruel; 
Willems, fabricant de chaises: Cinq-Coins, a; // andenbuggelael', cordonnier, 
rue Notre-Dame, 90; //an Goote«, plombier, Marché-an-Bétai\1 50, et les deux 
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frères Seroen, rue d'Egmonl extérieure, 22, se trouvaient ensemble à l'estaminet 
la Presse, Bruel, ~V, lorsque Je plus jeune des Scrocn raconta que, se trouvant, 
la veille au soir, à l'hôtel du Cheval d'Or ~ rue des Béguines, Jan Gysbrcchts, 
du Neckerspocl, y est entré en crinnt : et lk ben liberaal. >i Il cherchait querelle 
:i tout Je rnoude et, fi plusieurs reprises, on avait voulu le faire sortir, lorsque 
tou l à coup est survenue une bande armée de falots, à la têlc de laquelle se 
trouvait Augcnot-Castor, Grand-Pont. Ils voulaient entrer dans le café pour y 
ra vager tout, lorsque l\Jadamc est parvenue à les en empêcher. Scroen ajoutait 
qu'alors il a entendu Augcnot dire : " Luat ons de gaz uitdocn en onze Iakkcls 
uan de muur aîrosscn. " 

l\]111: Fan Bainbeke, demeurant rue de Ncckcrspoel, a dit à Edouard Oclaet et 
ù Burbe Doms, déjà cités, qu'une demoiselle Chenet, demeurant aussi au Ncc­ 
kerspoel, a entendu dire par un agent de police à un monsieur qu'elle connait, 
an moment où le cortége passait ~Jarché-aux-Grains : u Si on mettait ce beau 
bouquet en pièces, je ne pourrais encore rien foire. " 

Wens-Desmedt, Jaeoues, menuisier, demeurant rue des Capucins, est affilié 
ù la Jeune Garde et reçoit pour cela de l'argent. Sa femme l'a dit au nommé 
Colenbunders, Jean, potier, demeurant rue Keerbergen, et a ajouté qu'il avait 
reçu 6 Irancs le i5 février et qu'il reçoit souvent de l'argent, ce qu'elle regrette 
beaucoup. 
Pan Houtvelt s domestique chez .M. Van Mclckebeke, pharmacien, rue Noire­ 

Dame, a raconté à l\1. Gcens-Hermans, boucher, rue du Bruel, que Mme Palle­ 
maerts, tailleur, Bruel, lui a dit, lrois jours avant la manifestation, qu'elle savait 
de son mari qu'on attendait 200 suskens et que les libéraux se préparaient à bien 
les rosser. 
Louis Van Horenbeek, cordonnier, demeurant Pré-aux-Oies, frère de Pierre 

Van Horenbeek , employé il l'hôtel rle ville, doit avoir été blessé dans la journée 
du 15, parce qu'il n'est plus sorti depuis. Pendant le carnaval, il n'est sorti que 
masqué, probablement pour cacher ses blessures. 

Un nommé Engels, marchand ambulant, Neckerspoel , paraît être lui aussi 
compromis dans les désordres du i5 février. 
Pa11de11bosch-Va11derauv;era, rue des Tanneurs, n° 1, s'est trouvé, le lende­ 

main <lu -15 février, à l'estaminet Petit-Paris, rue du Bruel, lorsque Derkinderen, 
demeurant place Bagheno, y est entré. En le voyant entrer, 1e haas de l'estaminet 
l'a félicité vivement de sa conduite d'hier et des coups qu'il avait donnés. 
Fanderoeken, menuisier à l'arsenal, demeurant rue des Augustins, a raconté 

ù Édouard Dclact, rue de la Manche-d'Or, qu'il a vu passer le cortège au Marché­ 
au-Bétail, où quelques individus jetaient de la balayure dans les rangs. Sur quel­ 
ques observations VÎ\'CS qu'on faisait, un libéral a tiré son couteau pour en faire 
immédiatement usage. 

Le beau-frère de l\f. Janssens, horloger, Marché-au-Bétail, et qui demeure 
chez lui, a vu une société de musique qui, après que le cortège était entré au 
séminaire, revenait vers la Graud'Placc, insultée par des libéraux à la hauteur 
du Café de l'Amitlé. Les libéraux se jetaient dans les rangs. 
Suul! a, rue du Lièvre, ?11 précité, a vu l'après-dinée, vers deux heures, uu 
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pont de la Fontaine, Derkinrleren, place Bagheno, insulter un corps de musique 
qui y passait paisiblement. 
Seroeu, fils, bijoutier, Quai aux Avoines'. se trouvait .'t Frascati, après la 

rentrée du cortége. Plusieurs personnes qu'il connait et qui étaient hostiles à la 
manifestation y sont entrées. Elles ont dit en sortant : « Tot vicr ure; van hier 
gaan wij naar de Coupe (local de la Jeune-Garde). " 
le baas de l'estaminet, cc het Poorthuis, » rue de l'Empereur , s'est plaint a la 

police des faits suivnnts : Dans son établissement se trouvaient attablés <les gens 
paisibles de Niel, entre deux et demie et trois heures, attendant la ftn de l'assem­ 
blée. Gysbrechts, \Vyckma11s et Vanhoof, tous trois du Neekerspoel, y sont 
entrés criant : cc Hier zijn tic libernleu, met poeder en met lood, schieteu wij 
de Sussen dood. » Ils ont renversé les chaises cl la lampe ù pétrole et en frap­ 
pant d'une chaise un paisible habitant de Niel, ils ont fait naitre toute une 
bagarre. 
Devos, maitre menuisier, Mélant, accompagné de plusieurs clc ses amis qui 

étaient venus pour la manifestation, rencontra, vers trois heures et demie quatre 
heures, nu pont de la Grue, le cabaretier Frunckx, de l'estaminet la Jeune Garde, 
Keerbergstraat. Celui-ci s'est mis à les injurier. (( Laissez ces personnes trau­ 
quilles, ,, dit Devos, cc clics ne vous fout rien. » A quoi Franckx répondit: cc \Vij 
zullen u strak wcl vimlen. » 
Peeters, mécanicien, rue Sainte-Catherine el Jlinm•, ouvrier plombier chez 

P. Francq, Bailles de Fer, ont vu un nommé Billnerts debout sur une table, au 
Luhyriuthe, local de l'association libérale, entre trois et quatre heures de l'après­ 
midi, cl l'ont entendu s'écrier: u N'ai-je pas hicn travaillé cc matin? Cc soir je 
ferai encore mieux. ,, 

Guillaume Yerpoo1·tell, tambour de la garde civique, demeurant Stompacrts­ 
hoek, est allé au Labyrinthe, à la suite des instances de ses compagnons. La 
Jeune-Garde y était réunie. Un nommé Hillacrts~ ouvrier peintre chez i\larc!nlyn 
est monté sur une table pour proposer : c< Die vuiligheid die vandaag in de stad 
gekomeu is er cito of scfîens cens uit te kuisschen. » Sur le cri : cc Ja ! ja ! ,, il a 
réclamé l'aide des autres, parce que seul il ne le pouvait pas et qu'il avait cinq 
enfants. Le compagnon de V crpoortcn a même riposté que lui en avait. sept. 

De Rediug, étudiant à Louvain, pendant le cortège du matin, il a entendu 
crier sur l'air des t< Lampions» le cri de : " i 00~000 francs ,. et plusieurs coups 
de sifflet. 

1'0 6. - Formation du corléye et Cinq-Coins. 

Thqs-Fandenoudenaerden , rue de l'Étuve, 1, a vu à midi: aux Cinq-Coins, 
au moment où le cortégc passait par là, le nommé Brcugelrnans, ouvrier fabri­ 
cant de chaises, voulant frapper une personne du cortrge. 

Le nommé Thys a vu donner de l'urgent :1 des gamins pour crier el frapper, 
par la Jeune-Garde. Dans cc qu'il appelle la Jeune-Garde, il a reconnu les 
nommés Capellen, tils, Ricmslagh, pâtissier, et le roux. Vun den Berghen, fils rlu 
boucher, Bailles de Fer. 
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Ansiau, rue Notre-Dame, poëlier, a vu, aux Cinq-Coins, parmi plusieurs 
autres, le fils du boucher Van den Berghen, Bailles de Fer, ù pied bot (roui), 
insultant le cortège. 
/!,'d. Seldenslagh, a vu le matin Geets, directeur de J'académie, entouré d'une 

masse d'individus aux Cinq-Coins. 
Léon Deurul], demeurant rue d'Egrnont cxtérleure, a vu entrer en vHJe la 

Société de Lokeren. IJ se trouvait devant la maison du bourgmestre el affirme 
n'avoir entendu aucune provocation. 
Fernand Lyon, notaire à Thy-le-Château, près Charleroi, a vu Je matin, près 

de I'Hôtel de la Campine, deux corps de musique qui se mettaient en branle et 
qu'il a suivi jusque près de la rue Notre-Dame. Ces musiciens ont constamment 
joué et n'ont pu par conséquent huer personne. 

Flament, orfèvre, cimetière Saint-Hornbaut, se trouvait rue d'fhmsw;yck 
lorsque le corrége est arrivé. 11 l'a suivi vers les Cinq-Coins cl a remarqué vers 
la fin de la rue d'Hanswyck. Persoons, fils, demeurant Tuilerie, Van W ~m­ 
heek, fils aîné, sous la tour, et Van den Bergh , fils (à pied bol) QU boucher, 
Bailles de Fer, qui se trouvaient au milieu de la rue sans vouloir se retirer, en 
.disant i « De weg is zoo goed voor mij ais voor u », (paroles de Van den Bergh). 
Ftament et Paul Ilyekrnans, rue de la Chaussée, sont intervenus et ont enfin 
réussi à les faire quiller le milieu de la rue. 

Aux Cinq-Coins, le roux V andenbergh, au Ire fils du boucher des Bailles de Fer, 
en voyant arriver Flamcnt le signala ù ses compagnons, parmi lesquels Gects, 
Vanhorenbcck, et antres qui criaient et siûlaient , en criant:" Daar is ,bij wcer. » 
Flarnent a répondu : « Vivent les catholiques, » eu agitant la main. 
f/ an Driquelle, orfèvre, rue des Tanneurs, accompagnait Flament, ainsi que 

Y an den Boyenas; fondeur en cuivre: rue des Huit-Béatitudes. 
François NuyensJ rue des Augustins: 9, a vu un commissionnaire portant 

une affiche de la Jeune-Garde qui: aux Cinq-Coins, était poussé par les libéraux 
qui se trouvaient là de façon à se trouver bientôt au milieu du cortège. Nuyens 
J'e11 a empêché, mais comme malgré cela la même manœuvrc se répétait: Nuyens 
a réclamé le concours d'un agent de police qui s'y est refusé d'abord, mais qui 
enfin a dit au commissionnaire de rester hors du cortège. 

Dau iel f/ ersehaeren J aj usteur, Quai Schermoels, a vu il la place Bagbeno, 
Depoorter, rue d'Egmont , insultant ceux qui fermaient le cortège, auxquels il 
criait : u Manncn van vi] f Irunken en van tonnen bier. " 

Mme Antoine) demeurant place d'Egmont, dit à Barbe Doms qu'elle est restée 
à la maison toute la journée du 15 février et qu'elle n'a entendu aucun cri provo­ 
cateur devant la maison du bourgmestre ni avant ni après le cortège. 
Burbe Doms) rue de la Manche-d'Or, 17 ~ s'est promenée jusque vers midi 

place d'Egrnont, à partir de dix heures. Elle n'a entendu aucune espèce de 
provocation ou de cri devant la rnuisou du bourgmestre. 
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N° 7. - Constance. 

rl nsiau, poëlier , rue Notre-Dame, précité, qui faisait partie du cortégc, a vu 
un nommé Rillaerts qui a essayé de porter le désordre dans le cortège entre la 
Comète et la Concorde. 
Ios. Dence], jardinier, Ncckcrspocl (rccht O\'Cr de pocl), a vu qu'on insultait 

le cortége :'1 son passage devant la Constance, qu'il y avait la des individus mal 
intentionnés voulant provoquer une bagarre. 11 y a entendu pousser des cris par 
celle bande et il a vu des voyous frapper de la casquette les personnes faisant 
partie du cortège. 
.llbreclus, Jean-François) ajusteur à l'arsenal, rue Vooght, H, a vu une 

handr d'individus arriver de la rue du Bruel au moment où le cortège passait 
G rand'Placc et aller se poster au coin de la rue du Bcffer. Elle poussait des cris 
et des huées et essayait de couper le cortège. Parmi cette bande se trouvait Der­ 
kinderen , cabaretier, place Ilagheno, qu'une circonstance particulière Iaisait 
reconnaitre aisément; il avait un pied chaussé d'un soulier et l'autre d'une pan­ 
tou1lc. 
V(ln 1/unsler, Henri, peintre, rue Sainte-Catherine, se trouvait au commen­ 

cement de la rue de Bcfler, lorsque le cortége passait. Il fournira des renseigne­ 
monts à cc sujet. 

Flament, orfèvre, cimetière Notre-Dame, après que le cortège était passé aux 
Cinq-Coins, a suivi les libéraux qui, avec le commissionnaire de la Jeune-Garde, 
se sont tons rendus à la Grand'Plnee par la rue du Bruel. Tous étaient armés de 
gourdins. Flarnent a entendu un de ces messieurs dire au commissionnaire : 
u Waarom hebt gij er met uwc plank nict op geslagen P n Ils chantaient : Van 't 
ongedicrte der papen. A peine arrivés à la GrandPlace, ils se sont mis à siffler 
et sont allés se poster devant la Constance, en criant: c< Haou ! haou l Flament 
et ses compagnons se sont placés devant eux pour protéger le cortège. Agacé par 
leurs cris, il s'est retourné une fois en criant: cc A bas les gueux. n Vers la fin 
du cortége, les gueux ont bousculé ceux qui les retenaient cl sont tombés sur les 
rangs. Le chapeau <le Flarnent a été jeté à terre. 

La femme Pletsers, rue de Beff'er , 1, a ru et entendu les gueux qui se trou­ 
vaient sous ses fenêtres crier et sifller , alors qu'aucun cri n'était parti du 
cortège. 
Boremans, chanoine, inspecteur diocésain, rue Fossé-au-Poil, a entendu la 

même chose. Il a vu un meneur qui se tenait derrière les autres, qui semblait 
donner le mot d'ordre. 

:MIio Ferschueren, demeurant in Sint-Franciscus. à côté de la Constance, 
certifie, elle aussi, que ce sont les gueux massés devant la Constance qui ont 
commencé les cris. Chez clic se trouvait la servante de :M. le doyen Van Campan­ 
hout qui a constaté la même chose. 
f/crm!Jlen-P ermeeren, instituteur ù Keerbergen, qui se trouvait à la fenêtre 

chez M11e Cloetens, demeurant à côté de _Mlle V erschucren susdite, a constaté la 
même chose. 

13 
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Catherine ..... (Kato), fille de boutique de 1\111° Cloctcns, certifie que les gueux 

ont commencé ù crier et ont provoqué la scène dite de la Constance. 
Gellens, professeur au collége Snint-Bombaur, a assisté :\ la même scène et 

certifie, lui aussi, que les provocations sont parties du groupe arrêté devant la 
Constance. 

Fa» Driquelle, orfèvre, rue des Tanneurs, et J/anrlenboyenas, fondeur en 
cuivre, rue des Huit-Béatitudes, ont constaté que les cris partaient de cc mèmc 
groupe et ont aidé Flarncnt pour faire de leurs corps un rempart au cortégc. 

Laenen, lils, demeurant rue de Ileflcr, est également intervenu activement 
pour tenir en respect cette masse de provocateurs qui, conuuuellernent, ont 
voulu se jeter sur le cortége pour le couper. 

Verseliaren, Daniel, quai Schermoels, et Kieboom, ajusteur, rue Zele, ont 
tous deux été témoins de cc fait, que vers la fin du cortège les gueux, massés 
devant la Constance, se sont jetés sur le Vlaarnschc Bond qui fermait la marche 
et y ont distribués des coups et des horions. 

Les demoiselles dtt maqasin de ~pic Cloetcns, établies depuis rue de BcJTcr 
ou Marché-au-Bétail, ont, elles aussi, vu toutes ces scènes et sont, clics aussi, 
d'avis que cc sont les gueux. seuls qui les ont provoquées. 

Honoré Deioùule, me du ~lnrché-aux-Charbons1 7'2, :\ Bruxelles, a entendu 
les premiers coups de sifilet parlant du groupe arrêté <levant la Constance. Il a 
immédiatement donné ordre à la musique qui le précédait de joner. 
Émile Pose/telle, rue du Midi, 12, ù Bruxelles, a été témoin de la même 

provocation. 
J/andenbosch1 menuisier, ù l'arsenal, membre de lu section chorale du 

Vlaamschc Bond: a raconté à Édouard Dclact, rue de ln Manche-d'Or, cc qui 
suit: <1 Le Vlaamsche Bond venu sur la Grand'Place dans le cortège, plusieurs 
individus; qu'on dit de la Jeune-Garde, ont voulu couper le eortégc et n'ont fait 
que hurler et provoquer. Le principal hurleur de celle bande était le nommé 
Dcswcrdt, menuisier audit arsenal. )> 

N° 8. - Station, cinq heures, et Café Carsan. 

//an JJingene, employé chez M. Dessain, a vu vis-à-vis lu Cour Impériale 
un individu donner un coup de pied au chef de musique <le la Société de Lierre, 
qui était paisiblement assis dans l'estaminet. Il a été blessé: on a poursuivi le 
coupable qui s'est enfui. 

La fille adoptive de Levens, cnhareticr. rue d'Hanswyek , 76, a vu et entendu 
Derkindercn, ouvrier à l'arsenal et cabaretier, demeurant place Ragheno, exciter 
les jeunes gens qui se trouvaient à cinq heures du soir vis-à-vis la Cour Impé­ 
riale, ô se ruer sur les catholiques. 

Goossens, ouvrier chez l\Iichiels, horloger, rue Notre-Dame, raconte que 
Decock , fils, de l'estaminet hct Zwart Peert, Bruel, est entré à la Cour Impériale 
01'1 il a vu quelques catholiques paisiblcmcnl attablés Jans un coin. Ne se voyant 
pas en force suffisante: il est allé chercher du renfort ù l'extérieur. li est revenu 
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et avec ses compagnons il s'est mis {1 insulter ces catholiques. Un parent de 
l'hôtesse tic la Cour Impériale (rnerinan hi] ltaghcuo ) est intervenu, a pris 
Decock par le collet et a dit qu'il n'vntcnrluit pas qu'il chcrchàt querelle ù des 
personnes paisibles. 
Albreelits, Jean-.Françoi.'i, r111· Vooglu, 1 t. précini, a vu le tumulte près de 

l'esuuuiuet Cars;111~ place de la Station. C'était la Société tic musique de Lierre 
qui voulait prendre k train de cinq heures vingt-six minutes et qui était atta­ 
quée par une bnnde clc libéraux. Le nommé Dcrkindcren, place Bagheno , se 
disputait avec les messieurs de Lierre, A cc moment mème , un membre de cette 
société a raconté au térnoiu que le chef de musique avait été maltraité et que 
Dcrkimleren nvait porté le premier coup de bâton à un de ces messieurs faisant 
partie du groupe. 

Au milieu du tumulte s'est présenté le commissaire de police Deschuuer et il 
engageait les Licrrois il entrer dans la gare. Il ne portait pas son écharpe en évi­ 
dence et co111111e 011 ne le connaissait pas, lr-s Lierrois l'ont repoussé le prenant 
pour 1111 tics assaillants . Après quil cùt décliné ses qualités , 011 l'a entouré de 
respect et on lui a fait conualtrc l'attaque dont on avait été l'objet. 
Joseph Schecenants ou Schcvcnhals , menuisier, merlu Chcvalil'r, se trouvait 

le 15 février, au Caft! de la Couronne, place de la Station, avec un ami nommé 
.'. eysen, serrurier poèl ier i i' nrché-au-Poisson. 

Ils ont vu quatre musiciens entrer chez Carsan. r\ peine y étaient-ils entrés 
qu'ils lurent jetés violemment ù la porte et que Derkindcren les battait :'i coups 
redoublés de hàton. De la Couronne ils ont YU égaleuwnl un vieillard terrassé 
par les gueux devant la gare. Ils 0111 couru ù son secours et l'ont fait entrer il la 
station. 

Puis Cl'S mêmes témoins se sont rendus :', la Cuur Impériale ot'1 sont entrés 
quatre messieurs d'Anvers qui frédouuaient une chanson l'l qu'ils eugagèrcnt ù se 
raire, ce qui se fil immèdiatcment. Après avoir vidé leur verre, les Anversois 
sortirent de l'estaminet, mais arrivés sur le seuil de la porte, ils y furent attaqués 
par la Jeune-Garde qui les attendait à lem sortie et qui les rossèrent d'impor­ 
Lance. 

Posté, demeurant au coin de la me de la Darne de Malines, déclare qu'Al­ 
phonse Hermans a rcconté :'i son atelier qu'un homme dont i! ignore le nom, mais 
qui truvaillc à l'arsenal rt est connu sous le sobriquet de c< Hcreule » avait arra­ 
ché trois 011 quatre instruments rit! musique . 

Ii'mile Yerlteyde11, fils , dcmt)111-.111t 1111'. du Bruel , 9J , a appris 4u'u11 

i\l. :\lacs, dentiste, demeurant Longue rue des Bateaux, se trouvait à la Cour 
Impériale, 1·11 société du président d'une société 1·alholique, quanrl le 11orn111é 
Pierre Houtmnrtcls est entré ù la tète d'une nombreuse haude et a désigné ce 
catholique étranger il sa bande qui s'est jt'lf! ~11r lui cl l'a affreusement maltraité. 
Cc mème renseignement est fourni de plusieurs autres côtés. 

Jeu». Jlr,es-Yandenbroeck, dentiste, Lo11~11c rue tics Bntcaux , o, a raconté 
au Cafo du Cheval-d'Or, en présence des témuins suivants: .lim·tin il111erbl'ryhs, 
demeurant a11 coin de la Vieilli'. rue de Bruxelles, P. Hensmaus, lits, demeurant 
rue de la .\lont:.1g11e, et ,4dulphe Yerheydeu, demeurant Longue rue <les Bateaux, 



que le f5 février il se trouvait chez Grevcn. place. de lu Station au moment où 
un homme blessé y est entré. On l'a introduit dans une place séparée, et ~lues l'a 
suivi lorsqu'un individu armé d'un hâton lui a dit en le menaçant de cc bâton : 
« Gij zijt ook ecn van die dcugnietcn, wil ik u ook doodslaun" » 

Macs a reconnu cet individu: mais celui-ci est al11! le lendemain faire ses 
excuses et Macs ne veut pas le dénoncer. 

Dominique Brouillard, ouvrier ù la 1 re division, 51: section, :'1 l'arsenal, 
demeurant il Hombeek, a n1 Derkimleren , place Hagheno, frapper sur des per­ 
sonnes place de la Station. Derkinderen portait un soulier et une pantoufle. 

N° 9. - Notes sur l'a9ressio11 de (a société d'lwnno11ie Sainte-Cécile de 
Lierre, le 15 [écrier 1876, ci A/alines. 

La société Sainte-Cécile de Lierre a pris part au cortégo organisé ù ~Ialincs, le 
15 février. A son arrivée. clic s'est rendue il l'hôtel lie la Cour Impériale, rue 
d'Egmont extérieure, à proximité de la station. C'est là que, lorsque le cortège a 
eu lieu, le dru peau et IPs instruments tic musique ont été déposés; c'est là 
qu'était fixé le rendez-vous pour le départ par le train de~ heures 2G du soir. 

A cinq heures, la socièté a quitté la Cour Impériale; lu musique ne jouait pas; 
on n'allait pas en corps, mais par groupes détachés, suivant pour la plupart les 
trottoirs. Le premier groupe se composait de quatre des plus jeunes musiciens, 
1\11\1. Evariste d'Erbée, Machu, Vloeberghs et Van Nuflelen. 

Pendant que la société cheminait ainsi vers la station, clic a été dépassée par 
une bande de quatre ou cinq individus munis de gourdins cl chantant le refrain 
des gueux : f/ an 't onqeiliert der Papen. Ces individus sont entrés au caf é de 
la Station, situé à l'angle tic la rue d'Egrnont et de la place de la Station. Il est i1 
remarquer que celle maison est assez élevée cl qu'on y entre en montant trois 
marches. Au moment où le premier grou pc, composé des quatre jeunes musiciens, 
passa devant le café, deux hommes se tenant sur la marche supérieure ont frappé 
de leurs bâtons les jeunes musiciens qui onl paré les coups au moyen de leurs 
instruments. Voyant leurs amis attaqués, d'autres musiciens sont accourus pour 
les défendre, et il s'en est suivi une mêlée où des coups réciproques ont été 
échangés. 

Celle scène venait à peine de finir que l\1. Dellcns, Simon, chef de musique, 
sortit un des derniers de la Cour Impériale. Voyant ùu monde assemblé au coin 
de la rue et ne se doutant de rien, il voulut traverser la Ioule, Mal lui en prit, 
car un des individus, se trouvant sur les marches du café de la Station, lui donna 
un vigoureux coup de talon sur l'œil droit, cc qui occasionna une blessure. 
L'auteur de cr coup se réfugia ensuite à l'intérieur du café. 
li y eut encore quelques pourparlers devant la station, mais tout cela dura 

peu de temps; les scènes en question se sont passées au bout de cinq à six 
minutes; car tout le monde était à temps ù la gare et est parti par le train de 
ti heures 26. 

Les noms des agresseurs sont inconnus, mais la police de .Malines doit les 
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connaitre. M. le commissaire de police et son adjoint, M. Colen, se trouvaient 
sur les lieux ou du moins sont survenus pendant qu'on se Lattait. 

Depeuter, Jean-Baptiste, boucher; Van Orklycn, Jacques, maitre maçon et 
entrepreneur, et Alois Iloëll, pâtissier, membre du conseil communal, tous trois 
domiciliés à Lierre, ont vu le premier assaut. Tous. ainsi que les victimes, 
s'accordent à dire que le principal agresseur était un homme de taille moyenne, 
assez corpulent et portant des moustaches noires; il avait un paletot et un 
chapeau habillé. 

M. Louis Ccusters, conseiller communal et négociant ù Lierre, sortait égale­ 
ment de ln Cour Impériale, lorsque, arrivé ù la rue, il vit la bagarre. Il intervint 
pour foire cesser la lutte, mais il reçut un coup de canne de l'agresseur ci-dessus 
décrit, et il parvint à saisir cette canne, de même que celle d'un autre agresseur. 
,\ l'aide de quelques autres personnes, il se rendit maître de ces objets, quand il 
se sentit appréhendé. En se retournant, il a reconnu l'adjoint Colcn :1 qui il a 
remis ces cannes comme pièces de conviction, après s'être bien assuré que Colcn 
le reconnaissait. Colcn a de suite remis ces cannes ù un monsieur figé qui paraît 
avoir été ~L De Schutter , commissaire de 110l ice. Cc même agresseur a donné ù 
Ceusters un coup de poing et, dans la mêlée, Ccusters a perdu son chapeau. 

Voulant récupérer son couvre-chef, Ceustcrs, sur une indication qu'on lui 
donna, se rendit dans un café situé en face de la Cour Impériale et, là, il u 
rencontré un individu qui, spontanément, lui tendit un chapeau. (( Cc n'est pas 
le mien, s'écria Censters, mais si je vois bien, vous avez le mien sur la tête. " 
Vérification Iaitc, il en était ainsi ; aussi le chapeau fut-il rcudu il :\1. Ccusters. 
Mais, au même instant, celui-ci reconnut clans son interlocuteur l'agresseur cl'il 
y a peu d'instants et dit: « C'est ù vous que j'ai enlevé une canne. - Oui, 
répondit l'interlocuteur, je le regrette, c'est une canne qui a couté quinze francs. 
- Je l'ai remise il )l. Colen, adjoint commissaire, reprit 1\1. Ceusters. - Alors 
c'est bien, dit l'interlocuteur, je l'aurai bien de retour. Vous ères sans doute 
étranger comme moi? continua-t-il. - Oui, » dit M. Ceustcrs qui s'aperçut 
cependant bien vile qu'il n'était nullement étranger: car lorsque ~l. Ceusters 
s'approcha du buffet pour payer son verre de bière, le cafetier refusa d'accepter 
de l'argent en disant que cc monsieur (il montrait et désignait l'interlocuteur en 
question) payait pour tout le monde. Il y avait beaucoup de personnes dans le 
café et on y donnait largement à boire. 

M. Bellens est assez grièvement blessé, un certificat de médecin le constate. 
Son agresseur était un homme assez long, portant moustaches blondes et ayant 
une écharpe de soie blanche. M. Vanderaudera, Dominique, tanneur à Lierre, 
a vu l'agresseur et l'agression. 

Indépendamment de ces deux scènes: il y a encore eu des disputes sur la place 
de la Station, entre Gérard Ilerygers, directeur de vente, àgé de cinquante­ 
quatre ans, et le commissaire adjoint que Herygers dit n'avoir pas connu. Ceci 
est postérieur aux scènes précédentes. Herygers a été frappé et porte à la main 
des traces de violence. 

Les deux chefs qui se sont tenus sur les degrés du café de la Station se sont le 
plus distingués, mais il paraît que les assaillants sortis de cc café, tous armés de 
gourdins, étaient d'environ quinze. 

{4 
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Pendant le coriége, plusieurs musiciens ont entendu des menaces. Notamment 
aux Bailles-de-Fer, quelqu'un a crié : « Gij zi]: de stad nog nict uit, ,, cc 
qu'ont entendu Ev. d'Erbée, Aug. Herygers, Henri Anas. 

N° iO. - 1Jlarché-au-Beur1'e el café des Arts. 

Louis Smets, fils, tailleur de pierres, Longue rue des Bateaux , 18, a vu, le 
15 février, ù cinq heures et demie, près du .Marché-au-Beurre, le nommé 
Wyckmans, Jean, ébéniste. Longue rue des Bateaux, qui se trouvait au milieu 
d'une bande, porter des coups de canne. Les gens qui formaient cette bande 
avaient de petits billets blancs sur le.chapeau. 
Joseph lt/ellen», compositeur-typographe, Auwcghcm-Steenvcg, 9, a vu, vers 

cinq heures et demie, une bande qui se battait rue du Bruel, en face <lu Marché­ 
au-Beurre. Il a reconnu parmi eux Srnets, employé ù l'hôtel de ville; Wyck­ 
mans, du Neekerspocl, et son frère, <le la rue des Vaches; Veroü, ferblantier, 
rue d' Adeghern. 
François lleerts, artiste peintre, rue aux Laines, n Anvers, a été blessé ù la 

tète par une bande de jeunes gens sortis du Labyrinthe et portant tous sur leur 
chapeau de petits billets blancs, qui l'ont poursuivi jusqu'au Marché-au-Beurre, 
où a eu lieu la bagarre. 
Alphonse Perheyden, négociant, Longue rue <les Bateaux, déclare: Lorsque 

nous sommes sortis du cercle catholique, :'l cinq heures et demie, nous avons été 
accostés par une bande de jeunes gens du Neckerspocl portant de petits papiers 
blancs sur leur chapeau. J'ai vu porter des coups par un nommé Jean (?) 
Gysbrcchts qui était à la tête de celte bande; Wyokmans du Ncckcrspocl en 
faisait aussi partie. La bande s'est ensuite divisée en deux: une partie est entrée 
au café des Arts, l'autre partie a continué en criant : c, A la station! » 

Pierre Schuylfen, avenue Moretus, 62, a vu un homme qu'il sait être du 
Neckcrspoel~ qu'il connaît très-bien, quoiqu'il en ignore le nom, et dont le signa­ 
lernent est : grand, n'ayant qu'un œil ou louche, blouse bleue, chapeau feutre 
noir et rond, frapper, à la Grand'Placc, un étudiant de Louvain avec un gros 
bâton et l'a vu frappe!' aussi rue du Bruel. 

Le signalement susdit répond à celui de Gysbrechts, Jean, du Neekerspoel, 
Steemans, tourneur, rue du Poivre, 20. J'ai vu une bande de gens sortir, à 

cinq heures, de la Coupe (local de la Jeune Garde); ils étaient tous armés de 
cannes. 

De Vos, menuisier, Mélane, précité, a vu, à la tombée de la soirée: dans une 
bagarre, au )'larehé-au-Bcurre, un ouvrier chaisier qu'il connaît bien, mais dont 
il ignore le nom, lever un bâton pour frapper les étudiants qui étaient attaqués 
par une Lande. Un de ses amis d'Anvers a enlevé le bâton. Stefïens, ouvrier 
chaisier, armé d'un bâton 1 faisait également partie des assaillants. 
Pierre Pan Hammée, poêlier, rue Sainte-Catherine, se trouvait à la Coupe 

vers cinq heures; il y a entendu dire: « Allo, wij moeten gaan, 't is al te laat, ,, 
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Il connaît la plupart des personnes qui s'y trouvaient et qui étaient armées de 
bâtons. 

François Peeter«, demeurant rue des Vaches, chez son beau-frère, Corneille 
Bosmans, boucher, est sorti de chez lui vers quatre heures, a traversé la Grand'­ 
Place et y a vu Gysbrcchts, avec quelques compagnons, insulter les catholiques. 
li a v11, dans l'avant-soirée, le fils Carin, demeurant rue du Petit-Bruel, à la 
Foire ile Leipsig, frapper sur les catholiques au Marché-au-Beurre. Carin a été 
emmené par deux gardes-ville. D('j/1 auparavant, Peetcrs l'avait vu porter des 
coups, à la Granù'Place. 
Nuyens, François, rue des Augustins, 9, est survenu au café des Arts 1m 

moment où la bataille avait eu lieu. Il a tâché de calmer les étudiants qui avaient 
été attaqués et s'est aussi adressé à des libéraux dans Je même -hut. Il y a 
remarqué notamment parmi les libéraux tous ceux qui sont notoirement connus 
pour l'exaltation de leurs idées. 
Albrechts, Jean-François, rue Vooght, précité, est allé vers la Grand'Place 

après le départ des Lierrois. Il y a rencontré des jeunes gens catholiques venant 
du cercle. Ils ont été poursuivis p~r une bande débouchant à et 
portant de petits papiers au chapeau. Celle bande a opéré sa jonction avec des 
gens du Neck.crspocl armés de gourdins et conduits par le nommé Gysbrechts, et 
ils ont suivi les catholiques rue du Bruel et sont tombés sur eux au Marché-au­ 
Beurre, en présence des agents de police Ardies et Sillis qui étaient complété­ 
ment débordés. Sillis même a été frappé par un individu faisant partie des 
assaillants. 

A ce moment passait par là le nommé // andenboyenas, Jean-Léonard, 
ouvrier jardinier, demeurant Penncpoel-Nieuwendyk, Kaputsteen, qui a reconnu 
Gysbrechts à la tête d'une bande el agitant une canne. 

La femme Boekene, demeurant Hanswyckvaart, a entendu la femme Suetens, 
bouchère, Bruel, dire qu'elle a vu et reconnu les personnes qui ont frappé au 
café des Arts. 
Joseph //au Ballet, étudiant en médecine, rue Sainte-Cathérinc, en enten­ 

dant dire que des étudiants étaient aux prises avec des gueux au café des Arts 
s'y est rendu avec Henri Dieudonné J étudiant en pharmacie, demeurant 
Marché-aux-Poissons, n° . Van Balte! a vu et entendu qu'on s'y disputait 
très-vivement, et la fille de la maison lui dit qu'elle était indignée de Ia conduite 
de ces petits messieurs (en désignant la Jeune Garde). Et elle ajoutait qu'elle 
avait vu ces forcenés se jeter sur un jeune étudiant qui était sorti pour satisfaire 
un besoin. li paraît que le fils Fraipont faisait partie de cette bande. 
Paul Ryckmans1 fils de l'imprimeur, rue de la Chaussée, a vu une bande 

nombreuse se rendant rue du Bruel. Peremnns et Pallernuerts fils, en paraissaient 
les chefs. 

Le même témoin a vu à la Grand'Pluce, courant vers la rue du Bruel, 
Gysbrcehts, Jean, du Ncckerspocl, avec deux autres dont un criant : ,c Wij 
moeten ons spoeden, want 't is al in gang. " 

Vimdewulle, boutiquier, demeurant longue rue des Bateaux; Verheyden­ 
Bouoier, négociant, rue du Bruel, 95; Verbeeek, serrurier, rue Lcegheid, 25; 
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//anyoolen, plombier, Marché-au-Bétail, 50; 1//illems, fabricant de chaises, 
Cinq-Coins, 5, l't l'employé du notaire X. De Panw, ont vu dans la rue du Bruel, 
à la hauteur de la rue du Chien Bleu. un groupe d'environ quarante personnes, 
parmi lesquelles Gects, directeur de l'académie. qui injuriait une personne. Ce 
groupe était composé pour moitié de tous jeunes gens ile quinze ù vingt ans dont 
plusieurs entraient alternativement :111 café des Arts pour s'attaquer ensuite de 
nouveau aux étrangers. Est survenu M. Fr. Nuycns qui a engagé Gccts à quitter 
et à ne pas exciter, mais dès que ~L Nuyens avait le dos tourné, Geets recom­ 
mençait. Pour tous ces cinq témoins Geets semblait l'âme de ces groupes et leur 
attitude était réellement provocatrice. Au milieu de celle bagarre est survenue 
une dizaine d'individus parmi lesquels Eugène Wyekmans, du Neckerspocl, qui 
les commandait, ayant un gros bâton au bout duquel se trouvait une boule cl 
avec lequel il menaçait de frapper si Van Huof, François, cabaretler, Necker­ 
spoel, 501 qui faisait partie de la même bande et qui connaissait Vandewalle, 
n'avait crié : u Halle-là, daar is verrnad, Vandewallc is daar. u 

lamait, Pierre, fils, demeurant Zcclstraat, 56, déclare qu'il se trouvait 
le i5 février, vers le soir, au café des Arrs, et que le nommé François Van Hooï, 
cabaretier, rue de Neckerspocl, 50, qui se trouvait rn compagnie de la Jeund 
Garde est monté sur nue table, criant: 11 Mannen, gij moct geenen schrik hebben, 
gij moct de katholieken rnaar aanrandcn en nuar gecn bloed zicn en ais ik kom­ 
mandeer vooruit moct gij ullcn blijven staan. >> Sur cc, Léonard Stefîens, ouvrier 
chaisier, rue des Draps. et .1 .-B. Stcflcns, ou vrier chaisier aussi, rue des Capucins, 
qui s'étaient joints à la Jeune Garde, ont dit à Van Hoof: cc .Mijnhcer, hier zijn 
ook nog stokken. » Ces deux derniers avec le commissionnaire de Marchal, 
pâtissier, rue de la Chaussée, menuisier de son état, ont d'ailleurs partout été 

) 

les premiers et IC'S derniers ù attaquer ks éuangers, cl, détail caractéristique, 
J.-B. StelTens ~•l'st trouvé le soir ù l'hôtel de la Coupe coiffé d'1111 chapeau enlevé 
à un étranger. 

Le même témoin a vu Frnnckx, cabaretier, à l'estaminet la Jeune Garde, 
Keerbergstraat, frapper plusieurs personnes. 

Doms) Burbe, demeurant rue de la Manche d'Or, et Dclaet, Edouard, demeu­ 
rant dans la même maison, ont rencontré rue d11 Bruel. vers six heures. un 
groupe d'individus porteurs de cannes plombées parmi lesquels se trouvait un 
nommé Cclis, demeurant Longue rue Neuve. Le même Delaet a entendu dire le 
lendemain au dit Cells on à sa femme, par .\tees, cabaretier, aussi Longue rue' 
Neuve : f< Quelle affaire que celle d'hier. quel bonheur que je n'y étais pas, " 
il quoi la femme Celis répondit : "Tout le monde ne peut pas en dire autant. >> 

Baeus, -lueuues, sculpteur; demeurant rue <lel'Écoutètc, l'l Jacobs, Corneille, 
rue du Neckerspoel, ont assisté tous deux aux scènes <lu café des Arts et du 
l\larché-au-lkurrc. 

C1·om, tapissier. ~larehé-au-Bcurre, a été attaqué et défendu par son ouvrier, 
Rossel; tous deux pourraient fournir d'utiles renseignements à cc sujet. 
J.-B. Bruneau, ouvrier il l'arsenal, demeurant vieille chaussée de Bruxelles, 

a vu les scènes du Marché-au-Beurre. 

Crombecq, Émile, commis de négociant, vingt-quatre ans, demeurant à 
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Anvers, place du Marteau1 :5: « Quelques minutes avant six heures, je sors de 
l'endroit où nous avions dîné. J'étais en compagnie <le .\1. Hilletw d de quelques 
autres amis. Nous arrivons sur la Grand'Ptacc quand je vois venir sur 1101is 1111 

individu porteur d'un aourdln qu'il fait tournoyer au-dessus de sa lt':le cl dont il 
nous menace. Je m'adresse ù lui et je lui dis : c< Vous devez cesser tic nous 
menacer de votre bâton. " II me répond qu'il peul faire de son bâton cc qu'il loi 
plaît. Je lui réplique qu'il peul avoir 1111 hàtou, mais qu'il lui est défendu <l'en 
menacer les passants. Sans tenir compte de mes protestatious , il continue ses 
menaces. Alors j'avise un agent de ville que je somme d'amener notre agresseur. 
Il s'y refuse <l'abord, mais alors intervient un M. Verheyen, tic .\luline.,1 qui se 
joint à nous pour demander à l'agent <le ville que noire homme soit conduit en 
lieu sûr. On le mène au bureau de police, où j'ai appris qu'il se nomme Smcts. 
Je crois qne je saurais parfaitement le reconnaitre. Bientôt après, il est sorti du 
bureau de police et a recommencé ses menaces, mais nous sommes partis tians 
une autre di rection. 11 

Matthyssens, Guillaume) vingt-deux. ans, rue Houblonnière, 2: Anvers, 
entrepreneur de pompes funèbres: (< Vers cinq heures, j'étais sorti de la Loyauté, 
avec une soixantaine d'autres catholiques. Quand nous arrivâmes au )larché•au­ 
Beurre, j'étais au premier rang; tout à coup j'entendis crier: u On nous attaque. ,, 
Nous nous retournâmes tous et je vis une bande d'hommes s'en aller après une 
lutte de quelques instants. On me dit qu'un des nôtres venait d'être blessé. On 
m'a dit depuis que c'érait M. Beerts , artiste-peintre, ù Anvers. 
René de Grave, étudiant à Louvain, avait diné nu café des Arts. A quinze ils 

ont été chassés par des individus, criant : ,, Vous êtes des cochons, des imhc­ 
ciles. 1, Rue du Bruel nous fûmes arrêtés sur le cri de ,, Barrez ,, et l'on frappa 
les derniers; de Grave alla chercher la police. Au poste il y avait deux ou trois 
agents qui semblaient de mauvaise humeur et qui feignirent ne pus comprendre. 
lis finirent par dire qu'ils allaient venir, où qu'ils y enverraient l'agent posté 
rue du Bruel. Lorsqu'il fut revenu an .Marché-au-Beune~ la bagarre continuait. 
Au café des Arts, il avait vu un meneur qu'il reconnaitratt cl dont il a donné le 
signalement au procureur du Roi. Ce meneur, rue du Bruel, désigna ï't ses 
compagnons de Grave en le montrant du doigt et en criant en flamand: (( Oésiré, 
c'est celui-là qui t'a insulté au cafë des Arts. ,, C'est probablement le nommé 
Gysbrechts dont le signalement correspond à celui qui a été transmis. 
Wauteler, étudiant à Louvain, a vu, à trois reprises diffèrentes, un petit 

gueux à barbe noire, d'abord rue du Bruel, puis au café des Arts et eulin ù la 
gare. Chaque fois il criait, et à la gare Wautelet l'a vu frapper. 
Rue du Bruel, Wautelet a reçu un coup de poing. Jean Ovcrloop, étudio n t 

natif de 1\talincs, dont le père habite le Ncckerspocl, a reconnu Jean Gysbrechts 
dans cet assaillant, à la description qu'en faisait Wautelet. li a vu un gueux en 
frapper un autre pour dépister sans doute les recherches. 

Colaert, étudiant à Louvain, a vu rue du Bruel un individu, qu'on lui a dit 
être Gyshrechts, armé d'un énorme gourdin, frapper en blasphémant. 
Les élèves du petit séminaire, rentrant du salut qu'ils avaient été chanter ,"t 

Hanswyck, furent salués par des personnes se trouvant au Kcmpische Boer, rue 
de l'Empereur, par toutes sortes d'injures. Entre autres, ~I. Oe11s, professeur, 

l ,, 
l ;) 
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entendit le mot dt- dirf lui adressé. Les élèves, pour riposter, crièrent: ,, Hou! 
hou! Vivent les catholiques ! » 

N° H. -- Station, de six et demie à huit heures. 

Colson, brigadier à l'arsenal, i •e division, tle section, a vu le dimanche, 
15 février, dans l'avant-soirée, un individu sauter sur la table, dans la salle 
d'attente de 5c classe, et crier. en brandissant un poignard : « Vivent les libé­ 
raux. » 

Peeters, Jean, ouvrier, rue des Vaches, 6, s'est trouvé à la station de six à 
neuf heures. Ln place de la Station était, entre six cl sept heures, remplie de 
gens armés de grosses cannes, qui criaient : u Vivent les gueux. " Ils agitaient 
constamment leur canne en l'air. Quand quelques catholiques isolés arrivaient à 
la gare, ils les entouraient: les premiers bousculaient tandis que ceux qui se 
trouvaient à l'arrière-plan frappaient. 

Mme Diedens, bouchère, l\larché-au-Poisson, se trouvait à ln gare en compa­ 
gnie d'une demoiselle << Net n demeurant dans la ruelle voisine de la maison 
Dicdens. Elle a vu : 

i O Veroft, fils, ferblantier, rue d'Adeghem, frapper de la canne les passants 
inoffensifs et mèrne elle lui en a fait des reproches; 
2° Un nommé ,vens, ouvrier chez Vanden Eynde, rue Notre-Dame, qui 

frappait sur tous les étrangers qu'il pouvait atteindre, il est même blessé à 
la main; 

3° Un ouvrier demeurant chez Franekx , fabricant de meubles, rue Notre­ 
Dame, frapper sur des étrangers. Ce même ouvrier avoue avoir reçu, dès le 
matin, de l'argent de la Jeune Garde. De cc dernier fait est témoin, Léon Van­ 
derauwera, boulanger, rue Milsen. 

La femme Diedens affirme qu'un étranger donnait le mot d'ordre en criant : 
cc Allrz. " Ceux qui l'entouraient étaient habillés convenablement (deftig). Celui 
qui donnait le mot d'ordre était armé " met een stoksken waar cen poignard 
uitsprong. » 

J\lmc Diedc ns prétend que cet étranger était grand, noir, et portail moustache. 
Il avait un long paletot brun. 

M11c Steenackers, mercière: rue de la Chaussée, ~O, et sa servante étaient à la 
même place à la gare. 
Joseph Wellens, Auweghern Steenweg, 9, cité plus haut. Après la bagarre 

du Bruel, la bande en question s'est transportée à la gare où elle s'attaquait à 
tous ceux qui arrivaient pour prendre le train. Il a notamment vu les frères 
StefTens, tambours de la garde civique, demeurant rue Zele, porter des coups. 
li a vu aussi porter des coups à des gardes-ville et un homme menaçant le chef 
de station. 

Apn'-.:, ces exploits, devant la Cour Impériale où avait lieu an rassemblement, 
jl a entendu Depoorter, rentier, rue d'Egmont, crier: c1 Slaat cr maar op. » 

Goris, Longue rue Neuve, y a renversé un jeune homme. 
Peeters, Joseph, compositeur-typographe, Zeelstraat (Keting), 71, a vu, entre 
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six et six et demie heures du soir, la Jeune Garde donner une sérénade au 
bourgmestre en chantant la Brabançonne, puis Van 't ongedierte der papen. La 
bande s'est rendue de la maison du bourgmestre en criant : c1 En avant la Jeune 
Garde 11 à la Cour Impériale, puis à la Couronne. li a entendu là Dccock, fils 
de Decock, cabaretier, in 't Zwart Peerd, Bruel, s'écrier: « Laat ons naar de statie 
gaan, om scvcn een kwart ure komt cr cenen trein aan, de ecrsten, die wij tegen­ 
kornen, moetcn cr aan. >> La bande s'est rendue à la gare où il a assisté aux scènes 
et a reconnu parmi les assaillants : 

{° Franssen, qui a demeuré au Kapucicnenblijk et qui actuellement demeure 
Longue rue du Chevalier; 

2° Apers, sculpteur; 
5° Van Steenwegen, cordonnier, rue des Augustins; 
4° Pallemaerts, fils, rue du Bruel ( avec un gros bâton) ; 
o0 Bronne du JVieuwhuys~ Neckerspocl (le plus jeune fils); 
6° Bolle, rue de la Chèvre ; 
7°-Veroft, ferblantier, rued'Adcghem(avec un gros bâton); 
8° Vandoren, fils (roux), Bailles de Fer. Il se trouvait dans la bande, mais il 

ne l'a pas vu Ira pper. 
Il était accompagné de Bosséou, Egide, employé chez ~L Opdebeeck, agent 

de change, et de Vercammen, François, ouvrier rnennisier, demeurant tous 
deux rue Sainte-Cathérine. 

Le premier l'a quitté après avoir été blessé à huit heures et demie, le second 
l'a accompagné partout .. 
Vergouts, chef monteur à l'arsenal, demeurant rue de l'Ecoutète, et Teer­ 

linek», ouvrier dans le même atelier, ont entendu raconter à Vandeu Eynde, 
Marché-au-Beurre, membre de la Jeune Garde, qu'il s'est trouvé ù la gare avec 
un falot et un poignard. Il a tenu encore d'autres propos compromettants. 
Alphonse Desuerdt, ouvrier ajusteur à l'arsenal, rue Sainte-Cathérine , 97~ 

a 'VU Depoorter, déjà cité, an moment où les premières attaques avaient lieu à 
la gare: accourir, ln canne levée, criant : cc Siant rlood ! Slaat dood ! " et par­ 
dessus la tête des autres asséner des coups de canne. 

Parmi ceux qui frappaient il a reconnu : 
Wyckrnans, du Neckcrspoel, et Veroft, rue d'Adeghern , 
Il ajoute qu'au moment où il a vn Dcpoorter porter des coups, est survenu 

Snyers, ouvrier ajusteur, demeurant rue de la Chèvre, in het Gulden Kruis, 
qui, quoique ne connaissant pas Depoorter , pourrait en établir l'identité. 

Mme Quinaitd a entendu dire ù un individu qui, après l'arrivée de la gendar­ 
merie à la gare, est entré dans son café la Cour Impériale : << lk heb al veel te 
veel slagen gehad voor mijne drij franken. ,, 
Steemane, rue du Poivre, 20, précité : ".l'ai suivi les étudiants par les Bailles 

de Fer et la rue Notre-Dame, lorsqu'ils allaient prendre le train; ils n'ont posé 
aucun acte repréhensible sur tout le parcours de la route. J'ai vu à la gare une 
bande frapper des passants inoffensifs. J'ai parfaitement reconnu dans celle bande 
Deswcrt, sculpteur, rue des Bateaux. portant une canne plombée, qu'il a fait 
résonner sur le pavé. J(' l'ai vu frapper. J'ai vu Van Dorcn, fils, des Bailles rie 
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Fer, sortir un pistolet de sa poche, en disant: cc 'T is geladen, ik schiet rad de 
Sussen dood. » 

L'agent de police Alstecn, demeurant au coin du Biest, a vu le pistolet et en 
a fait lu remarque ù Van Doren. Moi-même j'ai appelé l'attention de cet agent sur 
ce porteur de pistolcr, et Alsteen m'a répondu : cc lk zie hct wcl. » Dans cette 
bande se trouvait encore Somers, fils du pâtissier, Bruel, qui a dit à Cluytens, 
peintre, Grand'Place : « Laat ze maar komen, wij zullen nog slagcn, wij hcbbcn 
er al vecl geslagen. ,, 

Vers huit heures un quart, j'ai vu un monsieur, se trouvant sur le seuil de la 
porte de la Cour Impériale. s'indignant contre les agresseurs. Un petit gros qui 
est tailleur et qui demeure rue de la Chèvre, ii côté d'un marchand de semences 
et qui se nomme, je crois. Pcnninckx , s'es_t jeté sur ce monsieur, l'a enlevé 
jusque dans la bande où on s'est mis à le battre. Après qu'il avait été bauu il a 
été ramené chancelant à la Cour Impériale. 

Druqt«, Charles, négociant, rue d'Hauswyck , ! f, allait être entouré rue 
d'Egmont extérieure, quand il a été protégé par Henri Verrept, Tuileries, qui le 
connaissait. Wyckmans, Eugène, est venu les rejoindre. Druyts lui a dit : 
<< Pourquoi vous en prend l'e ù moi que vous ne connaissez pas? >> ù quoi Wyck­ 
mans a répondu: :c lk zal vcchtcn lcgen al dat katholiek is. » Druyts et Verrept 
sont entrés à la Couronne et \Vyckmans les a quitté pour se diriger vers la gare 
où le tumulte commençait. 

Decos, maitre menuisier, Mélane , précité, a vu :'l ln gare Jacques Weus, 
menuisier, demeurant Keerbergstraat, se trouvant au milieu des groupes qui 
stationnaient devant la gare. 
François Knops, garçon boulanger chez Brocckx , rue Sainte-Cathérine, 

déclare qu'il a vu Levens, boulanger, rue Haule, au coin de la rue Saint­ 
Jacques, frapper à tour de bras les paisibles messieurs qui entraient à la station. 
li a vu la même chose d'un Wyckmans. Il a entendu dire par les agents de 

police qui étaient de planton ù la gare: « Ncemt ze hunne fakkels af. )> 

Un commissaire a arrêté un individu qu'il avait vu donnant des coups de 
bâton. Ce commissaire l'a relâché aussitôt après. 

Un garde-ville, louche; ù cc qu'il paraît, s'est retiré en voyant qu'on se 
battait. 
Paulus) cabaretier, in Leuven, rue d'Hanswyck, a vu donner des coups à la 

gare, ù trois ou quatre messieurs qui revenaient du banquet. Il croit que M. W as­ 
scige était du nombre. 
Philippe Beernaert, ouvrier orfèvre, Longue rne Penninck , 5!, a entendu 

et vu Je domestique du bourgmestre, Philippe ... crier de toutes ses forces : 
c< Slaat cr rnaar op, » et qu'il a vu ce même domestique ramasser un chapeau et 
le cacher sous son habit. Ceci avait lieu entre sept et sept heures et demie, ù la 
porte de la station où avait lieu la bagarre. 

Le même témoin a vu le fils Veroft donner des coups de bâton. 
Pierre Pan lmmerseel, cultivateur chez sa mère, V('UVC Guillaume Van 

Imrnerseel, demeurant contre la chaussée communale de Wavre-Sainte-Cuthé­ 
rine, se trouvait le soir du 15 février, ù la station de Malines et a reconnu divers 
assaillants avec lesquels il u même parlé. 
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François Peeters, rue des Vaches, chez Bosmans, boucher, précité, a vu ù la 
gare le llls Veroft, rue d'Adeghern, s'agiter au milieu des bandes. 

Les deux servantes du restaurant de la gare, ont vu Depoorter, rue d'Egmont, 
se ruer sur :\1. de Burlct et cela après que ~Jmr Dewulf venait de quitu-r le ruème 
poste d'observation, d'où elle avait vu le dit Depoortcr faire des gestes menaçants 
contre ~f. de Burlet. 
Delaet, chaisier, rue Notre-Dame, ;52, se trouvait le f3 février, :1 l'estaminet 

la Couronne, avec deux autres personnes. Un nommé Snycrs, rue de la Chèvre, 
est entré avec deux compagnons porteurs tous trois de gourdins. Soyers a injurié 
Delaet. Puis \Vyckmans est entré avec dix-sept individus. Il a injurié tout le 
monde et il est sorti avec sa bande en chantunt : cc Van't ongedicrte der papen » 

pour se rendre à la gare. Peu après Wyckuians est rentré blessé. 
Fankerckhoven, Guillaume, menuisier, rue d'Egmont extérieure, 26, se 

trouvait le ~5 février à la gare, près du guichet, au moment où plusieurs étran­ 
gers entraient à la station. Il y avait plus de cent individus devant l'entrée et 
Depoorter, rue d'Egmonr, f5, était a leur tète. Celle bande s'est mise à huer et à 
frapper les étrangers. 

Le témoin a remarqué que les individus qui se trouvaient au prcm ier rang 
parmi lesquels figurait Depoorter, avaient une attitude cc voor te stekcn ,, et 
après que les étrangers étaient entrés à l'intérieur de la gare, ces mêmes indi­ 
vidus exprimaient le vœu de voir dérailler le train u met al die Sussen op. ,, 

Deîere, rue d'Adeghem, 40, a assisté aux scènes tic la y.arc et y a vu Vnnho­ 
renbeek , fils de l'ancien boucher, demeurant avec sa mère, lingère, rue d'Ade­ 
ghern, porter des coups. 

Vranekx, demeurant rue Léopold, dans l'usine Wilden, cocher chez Cools, 
vigilantier, rue d'Egrnont, a été envoyé par le chef de station pour amener les 
gendarmes. li a assisté à toute la bagarre et a reconnu plusieurs assaillants 

Firmin Verhelst, rue de la Monnaie, 58, ù Louvain, étudiant, a été attaqué 
par quatre ou cinq individus et parmi eux il y en avait un muni d'un pistole]. 
li a été entouré, mais en ce moment là il s'est placé contre la muraille pour se 
défendre. Il a reçu à l'œil un coup de bâton et il croit pouvoir reconnaitre 1111 

jeune homme, petit, au chapeau noir à larges bords. 
De la Roche, De Reding, tous deux étudiants à Louvain, ont été témoins de 

ces menaces de pistolet. 
Joseph. Scheoenunts ou Schevenhals. menuisier, rue du Chevalier, Leysen, 

serrurier-poèlier, Marché-au-Poisson, tous deux précités, ont vu un étranger 
attaqué me du Lièvre. li a reçu un coup de poignard ou de couteau en présence 
d'un agent de police qu'ils connaissent. Lorsque les témoins demandèrent ù 
celui-ci d'arrêter l'agresseur, l'agent s'y est refusé net. 
Ferdinand Casteels, cordonnier, demeurant Montagnc-aux-Corbe:rnx, a vu 

Jean Wyckmans cl Corneille Swcris, tous deux ébénistes et travaillant ensemble 
dans la Longue rue <les Bateaux, porter des coups aux étrangers, à la gare. Il a 
vu la même chose d'un nommé Joris, forgeron. 
Scheppers, barbier et marchand de parapluies, rue d'Adeghern , ainsi que sa 

femme ont été témoins des mèmes scènes. 
Mecs, fabricant de meubles, Marché-aux-Grains, s'est trouvé dans la soirée 

Hi 
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<lu i 5 février, à la gare, depuis un peu avant sept heures. li a ,·u frapper cl a 
reconnu plusieurs assaillants 
Joseph Vermeulen, ébéniste, demeurant rue du Lièvre, chez son père, était 

le 15 lévrier i1 la gare cl y n vu distribuer des coups. li n'a reconnu personne 
parmi ceux qui frappaient. mais un individu qui faisait partie de cette bande. 

rllassa1·1, fils de la veuve Massarl, demeurant tians la maison connue autre­ 
fois, sous le nom de ,, Booskeus, >, rue du Chien-Bleu (?), a vu un jeune homme 
qui demeure chez Franckx , fabricant tic meubles, rue Notre-Dame, porter un 
coup de bâton à un monsieur qui ne proférait pas un mot. 
François Blommaerts, Juc'Jues l.eus, tous deux cultivateurs « aan Slcutel­ 

heek, » route de Berlacr ù Wavre-Sainte-Catherine, et Joseph Jacobs, maçon, 
" Yzcrcn Veldmolen, ,i Wavre-Sainte-Catherine, se sont trouvés le 15 février 
à la gare au milieu des scènes les plus violentes et ont dû voir bien des choses 
importantes. Cc qui le prouve, c'est que le frère du susdit Blornmaerts, disait le 
dimanche suivant iJ l'estaminet « De Kantcrgecren ,, : « Dat onze Frans wildc 
klappen, hij wret veel eu hecft vecl g(.'zicn. n 

Désiré // anderuuuieru, fabricant de tabacs, rue d'Egmont extérieure, rn, et 
Léon f'"andenmwera, même adresse, ainsi que Fictor Vandcrsmissen, Longue 
rue Neuve, i49 (?). ont assisté ensemble aux scènes de '" gare. Désiré Vande­ 
rauwera a vu le lils V erolt, rue d'Adcghern, se jeter sur un groupe de messieurs 
paisibles arrivant à la gare. Et comme on l'avait saisi, Depoorter, rue d'Eg­ 
mont, ~, a sauté à son secours: la canne en l'air. li allait frapper quand l'adjoint 
ile police Selleslagh l'en a empêché, mais sans l'arrêter. 

Junsseus, employé chez M. Dessein, précité, a raconté aux mêmes messieurs 
cités plus haut (aveux et provocations), qu'il :i vu frapper de paisibles messieurs 
à la gare. 
f?ic(or Seheppers, demeurant rue Mil5Pn, 48, cl sa femme, ont assisté aux 

scènes de la gare, de même que Kennis Hugo, négociant, rue des Ciseaux. 
Alpli. Verlinde», négociant, rue Suinte-Catherine, ¾8, a été attaqué dans le 

café Carsan. 11 avait aussi assisté aux scènes de la station. 
Paul Ryckmcms, rue de la Chaussée, déjà cité, a entendu dire, il l'académie, 

par Louckx, fils de I'architecte de la ville, que c'était au moyen J'un bâton et 
non d'un couteau lJUC .M. de Buisserct avait été blessé. El il ajoutait : « lk. was 
cr geene dri] stappcn al. » 

Théoph, /Jli{{e,·, négociant: rue des Augustins, se lrouvaiL il la gare nu moment 
où ~I. de Buisseret a été blessé. Il était resté près du guichet cl a vu trois indi­ 
vidus poursuivant des voyageurs. li a reconnu l'aîné des fils Dcrbovcn, du Nec­ 
kerspocl, parmi les assaillants et l'a vu frapper. 
fü11s/ddt, rue de la Braie, et Deschepper, père, rue de Flandre, tous ùcux à 

Bruxelles, ont assisté ù tout cc qui s'est passé le 15 février ù In gare. 
Seroe11 niné , demeurant rue d'Egmont extérieure, 22, racontait le lundi, 

14 février, à l'estaminet La Presse, rue du Bruel, 89, en présence des personnes 
citées plus haut (aveux et provocations), qu'il s'était trouvé la veille au soir, à 
l'hot!'! de la Couronne, place de la Station, où Eugène Wyckmans, du Neckers­ 
pocl, injuriait grossièrement des catholiques. 11 en est sorti avec une bande et 
ious se sont rendus à la gare. Quelque!- instants après, Wyckmans est rentré 
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blessé, au bras d'un gamin. Il avait un couteau à la main et disait : (( Had ik het 
maar wat beter of wat vrocgcr kunnen open doen ! » Une personne que Seroen 
croit être Dcrbovcn, <lu Neckcrspoel, est allé appeler le docteur Liagre, qui 
demanda de prime abord si c'étnit 11n catholique ou un libéral qui était blessé, 
car pour un catholique il ne se dérangeait pas. 
Jeaï: Claee, demeurant rue de Neckerspoel, li8. déclare avoir vu les nommés 

Wyckrnans, Eugène, Vanhoof, François, cl Gysbrechts, Jean, tous trois du 
Neckcrspoel, porter des coups aux personnes paisibles qui allaient ü la gare. 
Alterwy-Casteels, chauffeur an chemin de fer, demeurant Vieille rue de 

Bruxelles, i1 l'estaminet Saint-àlichel , a tenu un des Iallots ù l'extérieur de lu 
gare. Il a reconnu plusieurs de ceux qui frappaient. 
Son fils, se trouvant derrière la fenêtre, à la station, a vu toute Ia bagarre cl 

a reconnu plusieurs assaillants, entre autres Conrad Swerts, demeurant Longue 
rue des Bateaux. Alterwy a raconté ceci ù Barbe Dorns, déjà citée. 
Ste9ims, ouvrier polisseur de chaises, demeurant ln den Kcihock. On est 

allé dire ù sa femme qu'il avait reçu une bonne rùcléc, mais qu'il devait en 
savoir quelque chose d'avance, puisqu'il avait laissé à la maison, sa montre et 
sa chaîne cl qu'il ne s'était pas endimanché. li parait que, pendant la nuit du '.15, 
sa femme a dû se lever pour mettre uu bandage à son poignet. 

Louis J/ ankerekhooe, chaisier, demeurant aussi ln den Kcihock, connaît toute 
la société qui fréquente l'estaminet de Frnnckx , ù lu Jeune-Garde. Il a entendu 
dire à des personnes qu'i! connaît : « lk heb cr ook op geklopt. » 

Tollenaere, Liévin, demeurant boulevard des Arbalétriers, dans l'impasse 
Yanlerbeghc, a assisté à Ioules les scènes de la station et en a exprimé son 
horreur et son dégoût. 

Deman, Louis, garçon boulanger chez Mme veuve Caillou, .\larché-au-Bétail, 
a vu, lui aussi, les scènes de la station. 
Neutje,1s, Jean, flls, ouvrier à l'arsenal, dans l'atelier de Dccréc, demeurant 

rue des Capucins, se trouvait ù la gare au moment de ces scènes, avec sa femme, 
sa sœur et J'aman t de sa sœur. 

Üüeoaere, garde excentrique, demeurant vieille rue de Bruxelles, au fond 
d'une espèce d'impasse, était à l.i station au moment du guet-apens cl a éclairé 
la scène au moyen d'un Iallot. 
Seldenslag, forgeron, chez Cabanu, demeurant mèmc impasse que Ouevacrc. 

a vu frapper deux étrangers et a vu également un individu armé d'une épée à la 
porto de Carsan. 

Un des ouvriers de Vanoverloop, fabricant de meubles, rue Haule, a raconté 
que le frère de son maître. demeurant à Stekene, près Saint-Nicolas, a frappé à 
tour de bras tous les catholiques. 
Booms-Crois, forgeron, rue rl'Hanswyck , a assisté aux scènes de la gare. 
La servante do Pauwels, chaudronnier, rue Sainte-Catherine, 72, a vu frapper 

et jeter il terre .M. Yandcput, de Bruxelles. Elle est ù mème de donner des 
renseignements au sujet de ces scènes. 
Wasteels, llenri-Fital, demeurant en quartier à l'estaminet Hct Poorthuis, 

rue ile l'Ernpereur, ouvrier à l'arsenal, a vu porter des coups et a reconnu ceux 
qui les portaient. C'est lui-même qui Iu raconté chez Demeyer, Grand'Place, !2. 
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Salmon, ouvrier chaisier, demeurant in den Keyhoek, près de la rue d'Ad1J­ 
ghern et de l'église des Pères Récollets, parait être du nombre de ceux qui ont 
frappé. Dès le matin, dit-on, il s'est trouvé à la gare en habits de travail. C'est, 
paraît-il, lui qui a été blessé d'un conp de stylet au talon. On dit aussi qu'un 
nommé f/a11 Dam s'est distingué et que tous deux sont au nombre des personnes 
reconnues par l\lM. Seroe», bijoutier, rue d'Egrnont extérieure , Yandenbugge­ 
laer, cordonnier, rue Notre-Dame, 99; Vanden Eynde, fabricant de chaises, 
rue Notre-Dame; Jo1,ghmans1 cordonnier, Bruel, 99. 
Perreydt, caporal· au 9° lie ligne, Longue rue des Bateaux, 5n, a assisté 

aux scènes de la gare et a reconnu des assaillants. 
François Fanderessche, rue de la Manche-d'Or, f 7, était au nombre des 

assaillants. On l'avait amené dans un estaminet en lui donnant du genièvre à 
boire. Plus tard, il a été battu par ses compagnons au cimetière Notre-Dame, et 
on Jui a enlevé sa casquette. 
Wyekrnans et Swerts, demeurant Longue me des Bateaux, étaient ses 

assaillants. 
Noeeou 1 chapelier, rue de Stassart, a assisté aux scènes de la gare et y a 

reconnu plusieurs personnes. 
Ferdinand Casteels, rue Montagne-aux-Corbeaux, a dit à Barbe Doms, rue 

de Ja Manche-d'Or, ù Castecls, Guille, son frère, ainsi qu'à la femme de ce 
dernier, qu'il a donné un coup sur la tête d'un monsieur 1 ù la porte de la Cour 
Impériale. 
La femme de Bécard, demeurant Longue rue Neuve; vis-à-vis d'Ignis, 

fabricant de chaises; a dit ù la même Barbe Doms que son fils a reçu des coups 
de canne. Il faisait, parait-il, partie des assaillants. 
J.-B. Bruneau, ouvrier à l'arsenal, Vieille-Chaussée de Bruxelles, ù côté du 

n° 12, a vu les scènes de la gare. 
Crombeeq, Émile) commis de négociant, vingt-quatre ans, demeurant à Anvers, 

place du :Marteau, ÎJ. Vers neuf heures et demie du soir, je revenais avec M. le 
représentant Delaet et ses fils d'une représentation flamande qui avait eu lieu au 
théâtre. Nous approchions, en causant, de la station. Tout :1 coup nous entendons 
du bruit en approchant des aubettes où il y avait une foule assez compacte. 
A peine sommes-nous entrés dans celle foule que des coups de canne sont traî­ 
treusement et par derrière portés à .M. Delaet fils cl à M. Van Thillo. A cette 
vue, je me suis retourné et je me suis écrié : u Vous êtes des lâches qui frappez 
par derrière. Quelqu'un oserait-il me porter un coup en face? )) Tant que je 
suis resté la face tournée vers les agresseurs, pas un d'entre eux n'a frappé. Mais 
dès que je me suis retourné pour reprendre la route de la station, les coups ont 
redoublé, toujours portés par derrière. Force m'a été alors <le me réfugier dans 
la gare. J'ai revu dans celle bagarre le même Smels. 1, 

iJlatthy8sen) Guillaume; vingt-deux ans, rue Houblonnière, 2, Anvers, 
entrepreneur de pompes funèbres. Je suis arrivé près de la gare vers sept heures, 
en compagnie de MM. les avocats Spitaels et Leroy. La place de la Station était 
remplie de monde et dégurnie de toute police. Nous devions traverser la foule 
pour arriver à la gare. Elle s'est ouverte pour nous livrer passage, mais à peine 
y étions-nous engagés qu'elle se referma sur nous .• Je perdis immédiatement de 



( 6?) ) { N° 184-. 1 
vue M. Spitaels, Mais je vis les cannes tomber sur Je chapeau de M. Leroy. Moi­ 
mème j'ai reçu des coups en assez grand nombre, notamment sur les bras. Cc 
n'est qu'il grand'peinc que j'arrivai jusqu'à la gare qui était elle-même envahie 
par lu foule. J'y rencontrai M. Ullens qui saignait abondamment; je pus consta­ 
ter la gravité des blessures qu'il avait reçues, et je donnai mon nom au commis­ 
saire pour témoigner sur toutes ces affaires. 

Franck, Prudent, lapidaire, vingt-deux ans, rue Leys, 6, à Anvers. Vers 
sept heures, je venais vers la station avec Frans et Henri Antoine. Arl'ivés près 

,. de la gare: nous fûmes attaqués par une bande de gueux qui arrivaient sur nous 
armés <le cannes et eu nous menaçant. Aucune provocation n'avait légülrné de 
notre part celte auaque , malheureusement j'avais oublié d'ôter la cocarde que 
j'avais mise durant la manifestation. Quand j'arrivais à la porte de la gare, je 
reçus un coup sur la tète. Je me retournai et je dis à l'assaillant : « Vous êtes 
un lâche.)> Aussitôt les camarades de l'assaillant vinrent ù son secours et m'assé­ 
nèrent quelques coups qui m'aplatirent le chapeau et le firent rouler par terre. 
Un dernier coup me fut donné qui me fit une grave blessure au-dessus de l'œi! 
droit. Cc coup fut porté par une canne; je n'ai pu reconuniuc son auteur il cause 
de l'obscurité. J'ai pu constater cependant que c'était un jeune homme, coiffé 
d'un feutre avec une carte de couleur claire .• Je me suis retiré alors pour me 
panser. Quelque temps après, je suis revenu pour prendre mon chapeau que je 
n'ai pu retrouver. Cc qu'il y eut de particulièrement lâche clans celle agression, 
c'est que chacun des assaillants sortait des rangs) portait 1111 coup et puis se 
relirait immédiatement dans la foule. Je n'ai pas vu de police. 

liené de Grave, étudiant à Louvain, en allant il la gare avec les étudiants, il 
était un des derniers avec Égide-Arnold Moers. Aucun des deux n'avait de 
canne, lorsque, arrivés près de la station, de Grave reçut un coup de canne. II 
saisit son agresseur, mais on le délivra en donnant à de Grave force coups de 
bâton cl un coup de poignard. Alphonse Fcttwcin, étudiant, lui aussi a vu cet 
agresseur. Sylvain Spanoghe, garçon boulanger à Malines, a été appréhendé par 
de Grave. Il pourrait fournir des renseignements. 

De Reding, étudiant à Louvain, est arrivé à la gare vers 7 heures 20. Obscu­ 
rité complète. Bousculade. A vu frapper Ulens, puis, vers huit heures, sont 
arrivés les étudiants de Louvain. Comme il n'y avait pas de train, ils sont allés 
à la Cour Impériale où de Reding a vu qu'on jetait des pierres et des pavés sur 
eux. Plusieurs, en outre, sont blessés de coups <le bâtons, entre autres le marquis 
de J\lontsalut et Paul Masson. 

Olten et Balot, étudiants à Louvain, collège du Pape: en arrivant à la station, 
ont entendu trois individus dire: ,, Encore des gens q11e nous ne connaissons 
pas. " Aussitôt l'un des individus assène sur eux un violent coup sur la tête. 
Chapeau renversé, ramassé cl renversé par deux demoiselles. De ces faits a été 
témoin Snocckx, également au collège du Pape. 11s ont été en conversation avec 
un individu qu'ils rcconnaitruient, bien mis et qui a été étudiant ù Bruxelles. Il 
leur racontait qu'il avait parlé aux chefs de la Jeune Garde qu'il connaissait. 
L'affiche était sincère, disait-il, mais après les provocations du café des Arts, les 
chefs de la Jeune Garde s'étaient réunis et lui avaient dit que les catholiques ne 
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partiraient pas de !\latines sans être rossés. Snocckx susdit a entendu le même 
propos. 
Ir autelet, étudiant à Louvain. Lorsqu'il est arrivé ù la station avec les 

étudiants, il a reconnu un gueux qui se trouvait aussi au café des Arts et qui se 
démenait beaucoup. 
Kerckhooen, Pierre, demeurant rue de la Montagne, ouvrier menuisier à 

l'arsenal, a vu les scènes qui se sont passées le soir et en connaît plusieurs. Il 
était accompagné de deux autres témoins. C'est celui qui 11'a pas tiré au sort. 

De Baille, dlo'is, ajusteur à l'arsenal, demeurant llanswyckvaart, a vu tout 
ce qui s'est passé dans la soirée du i5 février i1 la station. 
f/ an Beersel, Pierre, demeurant rue Vooght, 2-t, a reconnu le commis de 

Clerfayt, receveur des contributions, etc., demeurant chez M11e Diegheus, 
modiste, rue Notre-Dame, frapper, tant qu'il pouvait, les étrangers qui arrivaient 
le soir. 

_ La femme de Piet den Hollander (Peycnborghs (?), demeurant rue de la 
Coupe, a assisté ü toutes les scènes et pourrait fournir des renseignements, de 
même que Jeanneüe Van Dyck, qui s'est mariée celle semaine avec Je fils 
Nossent cl qui demeure chez ses heaux-parerus, au Café Liégeois, rue Coloma, 
et qui s'est trouvée, dans la soirée du i5 février, dans les cafés aux environs de 
la gare où elle a vu toute la bagarre. 

N° i2. - Vicomte de Kerekhoce et ses compagnons7 neuf' heures et demie, 
Bruel. 

Peel ers, Joseph, Zcclstraat, 7 l, accompagné de V crcammen , f/ ercammen, Fr., 
rue Saintc-Catbérine, cités plus haut, a entendu à neuf heures et demie, après 
que M. de Kerckhove ait été attaqué, Fransscn, cité ci-dessus par le même, 
dire : « Nu mogen wij nangaan, wij hebben ons werck gcdaan. " 
Sieemans, tourneur, rue du Poivre, 20 : u Je me trouvais vers neuf heures 

du soir, le i5 février, rue du Bruel.à la hauteur de la Salle de Paris, lorsque j'ai 
entendu tout ù coup crier : c, Pnpatjc is daar, jongens dnar is Papatje )) (nom 
injurieux donné par la t< burgcrij » à M. le Représentant de Kerckhovc). Un 
coup de siffiel est parti et immédiatement de lu porte de sortie de la Salle de 
Paris sont accourus un certain nombre d'individus qui ont entouré M. de Kerck­ 
hovc. J'ai parfaitement reconnu un nommé Belle, beau-fils d'un certain Delcers, 
rue de Slassart, qui avait une blouse bleue cl un grand chapeau de feutre qui 
lui cachait les yeux ainsi qu'un certain Apers. Ils ont frappé tous les deux. J'ai 
vu que .M. de Kcrckhovc était frappé ainsi que son cnrnpngnon, mais je ne 
pourrais préciser lequel des deux de ~J. de Kcrckhovc ou de son compagnon a 
été atteint par Bolle. Au moment même, j'ai dit à M. G. Zcch-Duhiez qui se 
trouvait dans la même compagnie que M. de Kcrekhovc, que cc A pers et Bolle 
faisaient partie de la bande. >, 

François Peeters, rue des Vaches, chez Bosmans ~ boucher, déjù cité, se 
trouvait vers neuf heures dans la rue du Bruel avec Steenmans. Il a vu arriver 
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M. le Beuréseutan; de Kerckhove avec ses compagnons, et au même instant une 
bande s'est rassemblée. Il a vu Dolic, heau-flls de Deleers auquel Ir. public donne 
le nom de Delcers, porter un coup à M. de Kerckhove. Il a ,·u également Je 
nommé Apers, sculpteur, travaillant chez Sleex, rue de la Halle, donner des 
coups. 
Désiré Fanderauuiera, rue d'Fgmont extérieure, i8, a vu vers neuf heures et 

demie, dans la rue du Bruel, le notaire Isidore Depauw poursuivi par une troupe 
d'assaillants, nu milieu desquels se trouvait Je domestique de M. le bourgmestre: 
Philippe . 
r erbeeek, serrurier, Leegheid, 23, racontait le 1 undi, f 4 février, que sa 

femme avait vu la veille le fils Houtmortels, du Béguinage, frapper les compagnons 
de M. le Vic. de Kcrckhove. 

Hulsens, Edmond, demeurant Zeelstrant, manœuvre à l'arsenal, a dit à 
Guil. Messlnekx, également manœuvre à l'arsenal, demeurant Longue rue Neuve! 
qu'il a vu frapper M. de Kerckhove et qu'il connait les assaillants. Il a dit la 
même chose ù Vandenbranden, Auguste, manœuvre à l'arsenal, demeurant à 
Battel, ainsi qu'à Cabuy, aussi manœuvre à l'arsenal. 

Ces renseignements sont fournis par Édourd Delaet précité qui, vers dix 
heures du soir, a rencontré rue du Bruel une bande qui jetait des cannes entre 
les jambes des passants, les cannes rendaient on son métallique. 

Cauwenbergh, brigadier à l'arsenal dans l'atelier des menuisiers, demeurant 
Vieille rue de Bruxelles, a entendu dire le soir aux environs du café des Arts, par 
Je garde-ville Doms, à des hommes armés de bâton : " Slaat de kattekoppen maar 
dood. >i JI a vu frapper .M. de Kerckhove. S'adressant à un agent de police pour 
qu'il intervienne, ce dernier aurait répondu : « Laissez-vous frapper comme votre 
papatje. » 

Vasuiermnoer«, tapissier, rue des Lépreux. sortait avec deux de ses amis d'un 
estaminet derrière la Halle, lorsqu'ils furent accostés par trois individus dont l'un 
prit un des compagnons de Vanderauwera il la cravate. Vandcrauwcra reconnut 
en ccl assaillant Dcpoorter, rue rl'Egmont, et l'apostropha : n Zoo, Dcpoorter, is 
dat zoo dnt gij handelt P n Depoorter en se voyant reconnu lacha prise l'l s'esquiva. 
Fernand Lyon, notaire à Thy-le-Chàteae , près Charlt·roi, allait it la gare 

avec une quinzaine de personnes vers neuf heures et demie, lorsque, arrivé entre 
le pont cl le pensionnai, ils rencontrèrent une bande murchant au milieu de la 
rue. Au lieu de continuer, cette bande inclina obliquement vers eux cl arrivée a 
portée lança des coups de bâton sur ces messieurs, tout cela sans aucune provo­ 
cation de la part de ers derniers. Un agent de police semblait suivre la bande cl 
avait tout ni M. Lyon l'accosta et lui dit : u Vous permettez tout cela, c'est 
une infamie. Vous ne faites pas votre devoir. » Et l'agent de police tourna le ùos 
à l.\I. Lyon et suivit la bande, sans doute encore pour la protéger! 

Leucux-Brusjlant», ouvrier garnisseur à l'arsenal, demeurant Auweghern 
Steenwcg, a vu frapper )l. de Kcrckhovc et a entendu 1111 garde-ville nommé 
Domskc ~ dire : <( Slaat maar , slaat er maar op, 'L is op papatje. ,, 

·~-· 
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ANNEXE F. 

Mor,;srnon LE P11Ésrne.sT, 

J'ai l'honneur d'adresser ù ~IM. les membres de la comrmssron d'enquête un 
détail relatif aux. faits qui se sont passés à Malines~ le 13 février dernier. 
J'avais quitté le banquet après six heures, désireux. de gagner Bruxelles par 

le train de sept heures vingt minutes, et je m'étais fait conduire en voiture à la 
station. 

Peu avant d'arriver à la gare, le cocher arrêta son · cheval, et un commission­ 
naire paraissant bien intentionné, ouvrit la portière de la voilure et me recom­ 
manda de gagner la station par le bureau des bagages. Mais déjà une bande de 
personnes s'avançait en criant : cc A bas la calotte. » Je payai le cocher, et je 
pris mon sac, ma pelisse cl ma canne, pour entrer dans la gare. Voyant un groupe 
menaçant qui m'en séparait, j'interpellai deux agents de police <JUi ~e trouvaient 
â quelques pas, et les priai de m'accompagner jusqu'à la porte , ils se contentèrent 
de me l'indiquer du geste, et déjà je me sentais entrainé par la bande et frappé 
de deux coups de canne. 
Je n'ai pas remarqué que les a~cnts, que j'avais appelés à mon aide, aient rien 

fait pour disperser les agresseurs, cl cependant il y avait parmi les assistants 
bien des voix indignées qui blâmaient hautement ces actes de sauvagerie. 
J'aurais désiré, Messieurs, vous communiquer de vive voix ce détail, il votre 

prochaine réunion , mais je dois forcément me mettre en voyage pour l'Au­ 
triche. 

Veuillez agréer, Monsieur le président et .Messieurs les l\lembres de la com­ 
mission, l'expression de ma considération la plus distinguée. 

Comte ALBERT DE RoDIANO~ 

actuellemcnl à Tcnueren. 
24 avril f 876. 

AimEXE G. 

Wij, hoofd kommissaris van politie der stad Antwerpen, verklaren dal Ver­ 
meer, Petrus, 49 jaren oud, geboren te Tilburg (Nedcrland), koopman in hout, 
zijn verbhjf gehad hebbende ter stede, Wijngaard straat, nummer 4, Antwerpen 
verlaten heeft op het einde der maand februnrij loopende jaar. 

Men veronderstelt dat hij zich in Nedcrland hevindt. 

Antwerpen, ijen mei 1876. 
Bnsscuors. 
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Mons, 15 mars 1876. 

MoNSIEUII Farss, AVOCAT, A MALINES, 

J'ai l'honneur de vous adresser la correspondance que j'ai échangée avec 
M. le bougrnestre de Malines, un sujet des faits qui se sont passés près dt: la gare 
de celte ville, le 15 février rlrrnier, dans la soirée. Une note explicative, inter­ 
calée entre la première et la seconde lettre de M. le bourgmestre, vous indiquera 
Il' but de ma visite chez lui,à Malines. 

Vous remarquerez, Monsieur, qne, dans sa lettre <lu 22 février, le bourg­ 
mestre m'invitait à lui faire connaître le numéro que portait au collet de sa 
tunique l'agent dont la conduite avait été si incroyable; c'était réellement me 
demander une chose impossible, d'autant plus que i\l. le bourgmestre sait parfui­ 
toment que les agents ne portent pas de numéro sur le collet de leur habit 
d'hiver. 

Cc qui semble aussi singulier, c'est la complaisance que l'on met à accepter le 
témoignage des agents de poste à la place de la Station, lesquels déclarent qu'ils 
n'ont pas été témoins des faits que je signalais. 

Est-cc que par hazard M. Je bourgmestre de I\Ialincs ignorait que ries gens 
avaient été battus, insultés, blessés, ù la gare 1 les blessures reçues auraient-elles 
été imaginées après coup. Une telle réponse est bien peu sérieuse. 
Je me plaignais aussi de ce qu'il n'y avait au moment de la bagarre, vers sept 

heures vingt minutes, qu'un seul agent de garde à la starion , lequel avait jugé 
convenable de s'esquiver. Or, d'après la seconde lettre de .M. le bourgmestre, il 
y avait là, vers sept heures, six agents de police. Mais qu'ont-ils donc fuit pour 
que de semblables désordres se soient passés en présence de six agents; ù eux six, 
combien ont-ils arrêté d'agresseurs; contre qui ont-ils verbalisé? Personne ne 
voudra admettre que lorsque six agents sont réunis •!n un seul endroit, des 
scènes de brutalité puissent se passer comme à )lalincs, durer aussi longtemps, 
sans qu'aucune arrestation se fasse, sans que le moindre obstacle n'ait été apporté 
à ces désordres. Il est évident que si l'on admet que six agents se soient trouvés 
de poste à la station, vers sept heures, on doit admettre qu'ils ont été les com­ 
plices des auteurs des désordres ou tout au moins qu'ils ont su complaisamment 
fermer les yeux, croiser les bras, ne rien voir et surtout ne rien faire. 

Il en résulte que si j'ai mal vu en n'apercevant qu'un seul agent à la gare, les 
cinq autres ont mal agi en laissant commettre tous ces faits délictueux. 11 est 
impossible de choisir entre deux autres hypothèses que celles-ci: Ou bien l'au­ 
torité est coupable de grave négligence en n'envoyant qu'une police insutflsante :·1 
la gare, ou bien, la police étant suffisante a gravement manqué à ses devoirs en 
n'arrêtant pas le désordre. 

Dans les deux cas, il doit y avoir répression et blâme. 
Dans l'entretien que j'ai eu l'honneur d'avoir avec M. le bourgmestre, je lui 

dis que l'agent, le seul que j'avais v111 portait une petite moustache noire et que 
je croyais bien l'avoir reconnu, précisément à la porte de la gare cc jour-là, 
(1er mars), à deux heures. J'avais été très-étonné de cette coïncidence. Or, il se 
fait que cet agent (dont la Jeure du 3 mars ne dit pas le nom), est bien venu faire 

JS 
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su garde à la station. mais une demi-heure après le moment que j'avais indiqué, 
tandis que les six agents présentés comme ayant été de garde le -f 5 février,. de 
midi à huit heures, ne ressemblent nullement à celui que j'avais reconnu. Je ne 
vous cacherai pas qu'il me reste encore des doutes sur la sincérité <le cet agent, 
qui dit bien avoir été ù ln Aare, mais seulement une demi-heure après la 
bagarre; el cependant où donc aurais-je inventé sa figure; comment se fait-il que 
me rendant à Malines, le-fer mars, c'est justement lui que je reconnais à la gare? 
Celle coïncidence avec le fait que l'agent ne déclare être venu qu'une demie 
heure après le moment indiqué par moi, me semble très-étrange. 

Les journaux se sont beaucoup occupés de ce qui s'était passé à Malmes, mais, 
quant ù moi, j'ai tenu à ne pas recourir à ce moyen de protestation et je désire ne 
pas me servir de la publicité; je vous prierai donc, :Monsieur, de vouloir exami­ 
ner s'il y a possibilité tic soumettre mu réclamation an conseil communal tout 
entier en faisant part ù .MM. les conseillers de tous les documents que vous 
jugerez utile ainsi que de la présente lettre. li est évident que celle affaire ne 
peut pas rester dans l'obscurité. Que j'aie {!té battu et blessé, et que cela me soit 
arrivé vis-à-vis <le la gare: personne ne le niera, j'espère; j'ai assez de témoins 
pour le prouver. Mais que l'autorité ait fait son devoir, voilà cc qui peut être 
légitimement mis en doute et c'est sur ce point que l'enquête sera nécessaire. 

Il m'est revenu indirectement que l'on aurait épilogué sur les termes de ma 
première Jeure; j'y parlais de l'escalier (au singulier) et de la clef de la porte 
d'entrée de la gare. Il paraît (mais je ne l'affirme pas, car on ne me l'a pas écrit 
el surtout pas dit en face) qu'on aurait trouvé une contradiction dans ces termes 
avec la disposition des lieux; il n'y a, dit-on, qu'un degré et la porte s'ouvre 
avec une poignée et non une clef! Vous trouverez, sans doute, Monsieur, que si 
cette objection avait été réellement faite, elle serait la condamnation de celui qui 
se serait abrité devant une semblable futilité; il m'est encore difficile d'y croire. 
J1! vous serais très-obligé de suivre ceue affaire et de me dire si quelque ren­ 

seignement vous est nécessaire, je serai heureux de vous les adresser sans retard. 
Recevez, Monsieur, avec mes remerciements, l'expression de mes sentiments 

dévoués. 
ABEL LE TELLIEII, 

avocat. 

Malines, le 27 avril 1876. 

,4 1J/on1>ieut· le Gouverneur de La province d'Anvers) à .4nvers. 

~IONSIEUll LE GOUVERNEUR, 

Je viens vous prier de joindre la leurc ci-jointe au dossier de M. Abel Letellier, 
avocat ii Mons, que j'ai ct1 l'honneur de remettre ù la commission d'enquête 
instituée au sujet des événements du 13 février. 

V ouillez agréer, Monsienr le Gouverneu r, l'assurance de ma haute considération. 

Vrcron Fms. 
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Malines, le 22 fé\'ricr 1876. 

A Monsieur AnBL Larm.i.ran, uiocai, :50, rue des Groseillel's, à 11lo11s. 

.MoNSIEtR t'Avocar , 

J'ai examiné la plainte que vous me faites par votre lettre du 19 de ce mois . 
Les agents de police qui étaient de poste place de la Station, le ·15 <le cc mois, 

dès quatre heures après-midi, affirment qu'ils n'ont pas été témoins des faits que 
vous me signalez. Pour établir ,·os allégations, il est indispensable de m'indiquer 
le numéro C(Ue l'agent porte au collet de su tunique, ou de venir le reconnaitre. 
Je ne puis adnicure comme sérieux qu'il se soit trouvé dans la foule des gens 

masqués et, en cc qui concerne reux qui avaient endossé des blouses bleues sur 
leur habit, vous ignorez peut-être qu'un grand nombre des habitants de nos 
faubourgs cl des communes environnantes ont l'habitude de se vêtir de celle 
façon. 
Recevez, Monsieur l'Avocat, l'assurance de 111a considération distinguée. 

/..e Bourqmesire, 
A. VEl\ll,\EGHEN. 

MoNSIEUR I.E Bonnoussrns, 

11 m'a été impossible de mus adresser plus tôt ma plainte concernant les faits 
qui se sont passés près de la gare de Malines, dimanche dernier, dans la soirée, et 
l'agression dont j'ai été l'objet de la part des ~ens réunis en cet endroit. 
Après avoir pris part au banquet des catholiques, je revenai seul à la station 

comptant prendre Je train de Bruxelles ù sept heures vingt minutes. 
En approchant de la porte d'entrée: je vis une troupe d'individus au nombre 

de deux cents environ, m'a-t-il semblé, qui se mirent à siffler lorsque je montai 
l'escalier. Je ne prêtai pas attention à ces manifestations, mais au moment où je 
mis la main sur la clef de la porte vitrée, je fus arraché violemment en bas de 
l'escalier et frappé sur le Iront d'un coup de casse-tète. Je tâchai de saisir celui 
qui m'avait frappé, cl alors seulement je vis l'unique agent de police qui se 
trouvait là: s'avancer vers cet individu, le prendre par le bras et Je lâcher immé­ 
diatement après que celui-ci lui eut dit quelques mols que je n'ai pu comprendre. 

Mon agresseur, s'encourul bien à son aise par la rue qui fait face à la gare, et 
s'appelle, je crois, rue ou boulevard Léopold. Pendant l'e temps, un de ces 
forcenés que j'espère pouvoir reconnaitre, Ill 'rivait pris par l'habit en me criant 
en assez mauvais français <c Êtes-vous un catholique, un clérical ou un libéral? >J 

Sur ma réponse « Je suis un catholique cl j'ai le droit de le dire, )) je reçus une 
véritable volée de coups de casse-tètes; l'un de ces coups m'a fait à la tète une 
forte blessure qui n'a cessé de saigner que très-lard dans la nuit, L'idée d'une 
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défense ne pouvait me venir tant j'étais pressé et harcelé. Et cependant l'agent 
de police s'était prudemment, je dirai même Iàchement, esquivé, sans avoir fait 
la moindre tentative pour mettre ûn à ccue scène. Ce n'est que grâce à la pelisse 
que je portais que j'ai pu amortir une partie des coups et je n'ai pu qu'à grande 
peine regagner la salle d'attente. 

La douleur que j'éprouvais était tellement forte qu'il m'a été impossible de 
rentrer cc soir lù t'a ~Ions cl c1uc j'ai dù loger ü Bruxelles pour m'y foire panser. 

En présence de ers faits, de la conduire du seul agent de police qui se trouvait 
là en ce moment, de la lâcheté de cette agression commise par toute une troupe 
d'hommes qui ont osé s'attaquer :i une seule personne, sans arme, sans bâton 
même, je viens vous prier: l\lonsicur le Bourgmestre: de faire une enquète sur 
la cause et les auteurs de ces actes. On me dit qu'une instruction judiciaire est 
ouverte , elle n'empèchcra pas l'enquête administrntive. 

Il y avait !il parmi crue populace des v;('ns cherchant à cacher leur identité; 
l'un d'eux entre autres qui criait des plus fort portait un dcmi-masque , d'autres 
avait endossé des blouses bleues sur leur habit. Quant ù la police sur qui l'on 
était en droit de compter, clic faisait défaut ou pis encore: comme je l'ai dit plus 
haut, cl je me demande dans quelle ville du pays de semblables faits pourraient 
passer impunis. 

Je vous prie, ~lonsieur le Bourgmestre: de vouloir donner suite ù ma présente 
plainte et de recevoir l'expression de mes sentiments distingués. 

ABEL LE TELLIEII, 
a VOCil l il Mons. 

;unlincs, le 3 mars 1876. 

A JJJ011sieur l'avocat I.E Tur.trsn, rue des Groseillers) 80: â Mons. 

1\loNSIElJR L'AVOCAT, 

li résulte des nouvelles investigations qui ont eu lieu d'après les cornmuniea­ 
Lions que vous m'avez fuites, lors etc l'entretien que j'ai eu l'honneur d'avoir 
avec vous, le i~r de ce mois, que l'agent de police que vous avez vu :'1 la station 
de ~latines, n'y était pas de service le 13 février dernier, de midi ù huit heures, 
mais qu'il y a été envoyé /1 cette dernière heure. 

Ceux qui étaient de poste , place <le la Station. à sept heures, sont: 
Le Long, sans barbe ni moustache; 

Alsteen, moustache et barbe rousses; 

Van Beveren, moustache blonde ; 
Sehepers, id. 

Aernoul, id. 
Doms, sans moustache ni barbe. 
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Ces six agents déclarent que nul étranger ne leur a demandé de procéder :'1 

l'arrestation de l'un ou l'autre individu. 
Recevez, Monsieur l'Avoeat, l'assurance de ma considération distinguée. 

Le Bourgmestre, 
A. VERHAEGEN. 

A la suite de celte réponse de M. le bourgmestre de Malines, je fus lui rendre 
visite moi-même, le mercredi 1 cr mars, afin de mieux préciser encore les faits, 
cl de lui donner le signalement de l'agent de police qui se trouvait près de la 
porte de ]a gare; cet agent devait avoir de trente-cinq ù quarante a11s1 cl portait 
une petite moustache noire. Je fis aussi observer que les agents ne portent pas 
de numéro sur leur habit d'hiver, et que, du reste, en eussent-ils porté. l'heure 
avancée ne permettait guère de le distinguer. 

M. Vcrhaegen me promit de faire une enquête cL le résultat de celle enquête 
fut Ja seconde lettre ci-jointe, 

Celle lettre est purement une fin de non recevoir, et je ne serais pas étonné 
d'apprendre, que la police de Malines a déclaré qu'il ne s'était rien passé d'anor­ 
mal à IA gare de Malines, que les coups ont été inventés el que, en un mot, l'ordre 
n'a cessé de régner. Je crois qu'il faut que la vérité soit connue, et si l'enquête 
administrative ne peut aboutir qu'à la condition d'ètre dégagée de toute préoccu­ 
pation politique, qu'une personne moins engagée que ~I. le bourgmestre de 
Malines en soit chargée. 

AoEL fa: Tru.ma. 

RAPPOH'fS 01~ M. LI~ BOURG.\IESTRI~ OE ~l:\Ll \ES. 

~latines, le ta février \ 87G. 

Le Bourgmestre à M. le !l/inislre de l'Intérieur) à Bruxelles. 

I\foNSIEUR LE ~hNISTRE: 

Pour satisfaire il votre télégramme, je viens vous faire rapport sur les désordres 
qui ont eu lieu en noire ville le dimanche, 13 de cc mois. 

Une manifestation était organisée par le cercle catholique ,, la Loyauté, 11 en 
l'honneur de son président, _M. le sénateur de Cannart d'Harnalc et des ru-uf 
autres membres de celte association, élus conseillers communaux le 26 octobre 
dernier. 

Un grand nombre de sociétés et de députations rie cercles d'autres localités 

1 '.> 
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s'étaient rendues en notre ville pour participer à cette fêle. la réunion générale 
était fixée place ltaghcno, h onze heures du matin; on s'y forma en cortége pour 
l'entrée.en ville par la rue d'Hanswyck, 

On a remarqué que, sur tout son parcours: ce cortége avait une attitude 
provocatrice; les manifestants criaient à gorge déployée: << Vive l\lalou ! Vivent 
les catholiques! A bas les libéraux ! A bas les gueux! >> Le calme se maintint 
parfaitement parmi les spectateurs, jusqu'à l'arrivée du cortége devant la société 
particulière c< la Constanre, » société mixte et compJétemcnt étrangère à la poli­ 
tique, située Grnnd'Placc. Devant ce local, on avait posté une bande de elaqueurs, 
les cris de : cc Hou! hou! Vivent les catholiques! A bas les gueux! » poussés 
tant par ces claqueurs que par les manifestants, étaient accueillis par des sifflets, 
des huées et le chant des gueux; quelques jeunes gens se mirent en flic à côté 
de la députation anversoise dont 1\1. le représentant De Laet faisait partie, et 
fredonnaient sur l'air des Lampions: << Cent mille francs! cent mille francs! » 
On se bouscula, et peu s'en fallut que l'on en vînt aux mains. 

Cet incident regrettable, en fait, ne devait cependant pas faire craindre que 
le bon ordre aurait été troublé. 

Entre quatre heures et demie et cinq heures, une société de musique de Lierre, 
à laquelle s'étaient joints quelques Anversois, voulut entrer dans Je café tenu par 
le sieur Carsan, place de la Station. Cet établissement était à cc moment occupé 
par un grand nombre de personnes appartenant i1 l'opinion libérale , on dit qu'un 
jeune homme ayant engagé la société à ne pas y entrer pour éviter des conflits 
avec la jeunesse libérale: aurait été assailli et criblé de coups, et que celle agres­ 
sion a provoqué ln levée en masse de Ioules les personnes attablées dans le 
café, ainsi que dans les établissements voisins. Toujours est-il que M. le commis­ 
saire de police et son adjoint, M. Colen, qui se trouvaient à l'intérieur de la 
station, ayant appris que l'on se battait avec des instruments de musique, place 
de la Station, devant l'établissement du sieur Carsan, se rendirent immédiatement 
sur les lieux cl sont intervenus pour séparer les perturbateurs. 

Le sieur Van Asch, employé n l'administration des chemins de fer, avait reçu 
un coup, et on lui avait enlevé son chapeau; le sieur Coleu, commissaire-adjoint, 
ceint de son écharpe, fut saisi par deux individus: mais dégagé par d'autres, un 
individu, portant à la boutonnière les insignes d'une société anversoise, leva sa 
canne et en asséna un coup sur la tête du sieur Derkinderen, qui se trouvait la 
tète nue et n'était aux prises avec personne. La canne, qui s'était brisée, a été 
enlevée par la police, qui a constaté que Derkinderen était atteint à la région 
frontale droite d'une assez forte bosse. L'agresseur, qui paraît être un de ceux 
qui ont saisi l'adjoint Colen, a été arrêté et est le sieur Pierre Verrneir , marchand 
de bois, figé de quarante-neuf ans, né à Tilburg et demeurant à Anvers, rue de 
la Vigne, n° ~- L'autre agresseur est le nommé Errygers, Gérard, âgé de 
cinquante-quatre ans, directeur de ventes publiques, à Lierre. 

Au même lieu et ù la même heure, M. Lumen, géomètre. du cadastre, qui 
était venu ii la porte de son habitation, située à côté du café Carsan, a reçu des 
coups. 

La conduite des étudiants de l'université de Louvain: au nombre de Hm à 
2001 tous munis dt· cannes, n'a pas peu contribué ti surexciter les esprits. Pat- 
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courant les rues m chantant, notamment le refrain : Halte là, on n' passe pas, 
les étudiants sont là, ils se sont rencontrés, rue du Petit-Bruel, avec quelques 
jeunes gens de la ville; une rixe a eu lieu, dans laquelle un agent de police et 
quelques personnes de la ville ont été fort malmenées. 

Vers sept heures, jJ. le chef de la station réclama main-forte pour prévenir le 
retour des désordres qui venaient d'avoir lieu. M. le commissaire de police, ses 
trois adjoints, ainsi que plusieurs naenrs, se rendirent immédiatement à la station 
où la foule était considérable. Après avoir facilité l'entrée d'un grand nombre de 
voyageurs qui n'attendaient que l'heure du départ, le commissaire de police est 
entré dans le cabinet attenant à la salle du buffet-restaurant. Plusieurs étrangers 
blessés y recevaient les premiers soins de j1. le médecin militaire Liagre. Ces 
blessés sont : 

!0 l\f. De Burlct , Alexandre, avocat à la cour d'appel de Bruxelles, coups de 
canne sur la tète ; 

2° M. Ulens, Paul, conseiller provincial à Grand-Jamine, blessure grave à la 
tête el contusions à ln joue gauche; 

5° .M. 1\lisonne, juge suppléant ù la justice de paix, à Enghien , 
4° 1\1. De Gnn'l'i Ilené, étudiant, 65, rue de Namur, a Louvain, coup d'épée 

ù la partie postérieure; 
5° 1\1. Fillet, Félix, Esschc straat, 50, à Anvers, deux blessures à la main 

droi le et une au fron l ; 
6° 1\1. Frank, Prudent, lapidaire, rue Leys, 6, à Anvers, coups de canne sur 

la tête et blessure au-dessus de l'œil droit; 
7° l\l. le comte de Buisseret, bourgmestre, à Breendonek, blessure à la tête. 
Ont reçu des soins de deux médecins étrangers, à l'hôtel de la Cour Impériale, 

rue d'Egmont extérieure, 1\1. Somers, Gustave. briquetier à Boom, pour une 
plaie d'un centimètre de largeur, allant jusqu'à l'os vers la mâchoire inférieure, 
cl M. Masson, Léon, étudiant à Bruxelles, rue Van Eyck, ~rn, pour quatre 
blessures dont trois au sommet de la tête et l'autre au milieu du front. 

Le sieur ,vyc:kmans, Eugène, fils de boulanger; ù ~Jalines, se trouvant sur le 
trottoir longeant extérieurement le bâtiment de la station, a été atteint inopiné­ 
ment d'un coup de casse-tête à la partie antérieure gauche de la tète et d'un coup 
de canne sur le nez. 11 a été transporté à l'hôtel de la Couronne où il a reçu les 
premiers soins du docteur Liagre. 

Un employé de l'hôtel de ville a reçu un coup de stylet et un coup de canne 
sur la tête. 

Dans cette bagarre, un grand nombre d'autres personnes ont été blessées et 
contusionnées. Les noms sont inconnus jusqu'à ce moment. 

Vers 8 heures 21>, le sieur Guillaume, attaché au chemin de fer de Terneuzen, 
sortait de chez les sœurs Fermont, rue du Bruel, pour se rendre au chemin de 
fer, à l'effet de prendre le train de 8 heures 5~. Vis-à-vis de la rue du Lièvre, il 
fut accosté par un individu portant, un chapeau rond en feutre et ayant les lèvres 
blessées, qui lui demandait s'il était libéral ou catholique. Guillaume ayant 
répondu : « Laissez-moi tranquille, » l'individu persista à l'interroger. Un 
attroupement se forma, un autre individu qui portait un chapeau écrasé se mit 
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derrière lui, el l'un d'eux porta it cc malheureux un coup de stylet ou de 
poignard dans la cuisse droite. 

Le sieur Guillaume Zcch, négociant à Soignies, a signalé à la police que, vers 
neuf heures, en se rendant à la gare, li a été assailli, ainsi que ses amis qui 
l'accompagnaient, à la hauteur du café des Arts, rue du Bruel, pur une trentaine 
d'individus. Il a reçu un coup; M. le vicomte de Kerckhove deux, et sa canne 
a été enlevée; M. Ryckmans, conseiller communal, un, et une personne <le 
Duffel a été également atteinte. 

Plus tard dans la soirée, le domestique de l\1. le sénateur De Cannart d'Harnale 
a reçu, Grand'Placc, en pleine figure, un violent soufflet Procès-verbal a été 
dressé de cc chef ù charge du sieur Edmond Ryckmans; facteur de poisson, à 
l\lalines. 

Des procès-verbaux ont été aussi dressés ù charge de 1\B1. Henri Byekmans, 
attaché à la rédaction du Journu! de Bruxelles , baron Gustave Van den 
Branden de Heeth, cl d'un inconnu, pour insultes envers un agent de police, 
insultes bien imméritées, attendu que la police, en général, je dois le recon­ 
naitre, a fait preuve, en celle circonstance, de beaucoup de zèle, de courage et 
de dévouement. 
Il y a eu encore quelques autres rixes, mais sans gravité. 
Les faits que je viens de vous rapporter, Monsieur le l\linislre, sont certaine­ 

ment très-rcgrcuebles, mais, je le répète, ils sont dus, en grande partie, à la 
provocation. 
Recevez, Monsieur le Ministre: l'expression de mes sentiments respectueux. 

le Bcuromestre, 
A. V ERHAEGHEN. 

~lalincs, le i9 février 1876. 

bl. le Bourqmestre û !Il. le Ministre de l'Intérieur, ù Bruxelles. 

l\foI'ISJEUR 1.1~ _M 11\"JSTRE~ 

Je viens compléter le rapport (JUe j'ai eu l'honneur de vous adresser, le H, de 
ce mois, sur les désordres qui ont eu lieu à l\la)incs; Je dimanche, 15 du 
courant. 
Ensuite d'une Jeure de la commission organisatrice de 1a manifestation, en date 

du 10 courant, j'avais donné des instructions à i'\I. le commissaire de police, 
pour assurer le maintien du bon ordre: tant à l'arrivée <{UC sur le parcours du 
coriége et aux abords des points de réunion. 

l\lcs dispositions ont été parfaitement exécutées, el: à part les cris, les sifflets, 
]es huées et les chants que je vous ai signalés, on n'a eu aucun désordre 11 con­ 
stater. Les mesures arrêtées avaient été la veille communiquées à M. Fris, 
président du comité organisateur, cl approuvées par lui. 
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L'agent de police Bouvier déclare avoir remarqué que le cortège s'est arrêté 
devant ln Société u la Constance ,1 1,our crier et pour huer, que des prêtres se 
trouvaient aux Ienétres de l'éta~e des maisons n°s t i et 1 ;;, non loin de lit, el ont 
poussé les cris de : u A bus la canaille, rivent les catholiques, n que ces prêtres 
agitaient leur tricorne, et qu'une de ces coiffures échappée des mains est tombée 
ù la rue. 

Cet agent a vu aussi sur le trottoir, à proximité de la Constance, un prêtre 
agitant son tricorne, criant : " Vivent les catholiques, n bas les libéraux, ,, cl 
chantant In parodie du chant des gueux, u Van't ongcrliert der geuzcn, vcrlost 
ons vaderland . ,, D'autres témoins qu'il indique confirmeront les faits. 

Indépendamment de tout autre service, le commissaire de police avait spéeia­ 
lernent commandé de poste fixe dès quatre heures tic l'après-midi : 
Place de la Station : les agents Aernouts et Doms. Cc poste a été renforcé tic 

trois agents après la bagarre de l'établissement Carsan. 
Place d'Egmont : l'agent Kces. 
Cinq-Coins et Bruel : l'agent Sillis. 
Bruel (à l'entrée de la rue du Lièvre), l'agent Koekelbergh. 
Grand'Placc: l'agent Ardics. 
Rue du Beffer: l'agent Joostens. 
Rue Haule: l'agent Vcrhaegen. 
Au théâtre, pour la rêtcde la Société cc de Ylaamsche Bond » , un inspecteur et 

quatre agents. 
Deux inspecteurs parcouraient la ville, surveillant l'exécution des mesures 

prises, et un inspecteur et cinq hommes étaient de garde ù l'hôtel de ville pour 
prêter main-forte où besoin serait. 

Les autres agents étaient disséminés sur plusieurs points de la ville. 
L'inspecteur De Caluwc a n1 vers trois heures trois quarts, un attroupement 

au Pont de la Fon laine. Tout s'y est borné ù une altercation. 
Entre quatre heures trois quarts et cinq heures, eut lieu rue du Bruel, la rixe 

mentionnée dans mon premier rapport et dans laquelle l'agent de police Sillis a 
reçu d'un inconnu un coup de canne ù la figure. 

L'agent déclare que dans cette rixe deux individus, qu'il croit être des étran­ 
gc1s, 0111 empoigné le sieur Franckx, cabaretier, Keerbergstraat, qui avait déi• 
il ce moment une blessure ù la tête d'un coup de canne. 
Ln déclaration de ragent Sillis est complétée par d'autres renseignements qui 

me sont fournis. 
D'après ces renseignements, une colonne d'étudiants entra dans la rue du 

Bruel, venant de la Grand'Place, vers cinq heures cl demie; elle s'arrêta au coin 
du Marché-au-Beurre, cl sur l'ordre d'un chef, celle colonne fit demi-tour et se 
trouva face à face avec une troupe de jeunes gens de la ville, lui barra le pas­ 
sage el il s'en suivit un combat dans lequel Sillis est intervenu. 

En cc qui concerne la bataille qui a eu lieu place de la Station, devant l'éta­ 
hlisscrnent du sieur Carsan, je crois ne pouvoir mieux faire que de vous relater 
les dépositions des principaux témoins : 

i O Louis Derkinderen, mécanicien, 58 ans, né à Tamise et demeurant place 
Ragheno. ü, à Malines: 

20 
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c< Een wcinig voor vijf uren , tien i5rn dezer maand, ben ik alléén van huis 
naar Carsan gegaan om ecn glas bicr te drinkcn. Op hct lawijd dat ik hoordc 
ben ik buitcn gegaen , ik stond aan de dcur van Carsan met mijnen stok ondcr 
den arrn , ais cr ccn tiental muzikunten voorbij kwamcn met hunne instrumenten 
in de hand, cen van dcze laatsten starnpte naar mijncn stok , ik vrang hem of dat 
hij zot was om zulkc dingen te doen. Terzelveu lijd slocg hij mi] met zijn instru­ 
ment (trombone) op hct hoofd. l\a dicn slag outvangen te hebben , heeü 
M. Lumen mij bij hem willcn binnentrekkcn, mnar is er nict in gclukt. Die hecl klik 
muzikantcn hebben mij vastgepukt en zijn met mij gcloopcn lot aan de hotcl van 
Kcmpcnccr (hôl<'I de 1n Campine), waar zij mij tcn gronde hebhcn geworpen en 
vcel slagcn en stampcn hebben tocgebraeht. Zij riepen : Wïj zullcn hem dood­ 
stampen, vivat Breidel ! n lk ben cindclijk rccht gekomen, en dan is de polieie 
cr tusschcn gckomen. Tcrwijl de policie daar was is cr eeu die rnij cenen stok­ 
slag achter rnijn oor hccft toegchracht. » 

La police a constaté que Dcrkinderen est atteint <l'une bosse au front, une 
derrière l'oreille droite et d'une égratignure ù la joue droite; 

2° Pierre Van Asschc, commis il l'administration des chemins de fer, 51:i ans, 
né il ~latines~ y demeurant, rue de la Station, ~G: 

t< En entrant au café de la Station, hier, 13 de cc mois. vers cinq heures cl 
quelques minutes, j'ai été arraché du seuil de la porte et j'ai été entrainé au 
milieu d'une foule énorme de musiciens, munis de leurs instruments. 

>, L'un d'eux m'a porté 11n coup avec son instrument sur la tempe droite. Je suis 
parvenu à me dégager et j'ai voulu rentrer chez Carsan. M. le commissaire de 
police De Schutter, et .M. Colon, commissaire adjoint, sont arrivés. Pendant que 
je leur racontais comment je venais d'être traité, j'ai reçu un violent coup de 
canne sur la tête; je reconnaîtrais cet individu, ainsi que celui qui m'a arraché 
du seuil de la porte. Celui qui m'a porté le coup de canne est petit et gros. Ce 
doit être celui qui a empoigné ~I. Colen. 

1i Le sieur Van Assche est atteint d'une blessure, forme coupure, de trois centi­ 
mètres de longueur, à la tempe droite et d'une plaie contuse au sommet de la 
tête. » 

5° Yictor-Joseph-Ftorcnt Lumen, géomètre du cadastre, 5~ ans, né à Sprimont 
et demeurant à Malines, place de la Station, 10: 

c, A va nt-hier, D de ce mois, vers cinq heures du soir, j'étais à table, lors­ 
que, entendant du bruit devaut ma demeure, je me suis levé pour aller voir à la 
fenêtre cc qui se passait. Des musiciens, presque tous Lierrois, s'y battaient. Je 
voyais porter des coups en tous sens avec des instruments cl des cannes. l\la 
femme m'engagea de fermer les volets de peur qu'on ne brisât les carreaux de 
vitre. Je me suis rendu il cet eflct à la porte et alors j'ai ,·u que plusieurs indi­ 
vidus traînaient le sicu r Dcrkindcrcn vers l'hète] de la Campine, j'ai pris Derkin­ 
dcrcn par un pan de son paletot cl lui ai dit de rentrer chez moi. Il a alors voulu 
monter les marches de ma maison, mais il a été retenu et ensuite tiré cl poussé 
dans la direction de l'hôtel susdit. 

» Un moment après j'ai vu que le nommé Errygers, de Lierre, tenait M. Colcn 
pur le collet. Je suis venu à son secours pour le dégager. Plusieurs individus 
sonl alors tombés sur moi et m'ont administré une volée de coups de canne sur 
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la tète el ailleurs. J'ai reçu comme blessure une simple égratignure à la tempe 
gauclte et cela, grâce il mon chapeau, qui a amorti les coups qu'on me portait. 
~Ion chapeau a été entièrement détruit. Les membres de ma famille sont sortis et 
sont venus me retirer des mains de mes agresseurs. Parmi ceux qui m'ont frappé 
j'ai reconnu encore un Errygers, un grand blond. Parmi les antres l.ierrois, j'ai 
remarqué les deux frères Custers. 

L'agent de police Schepers a vu, à cinq heures, rue du Bruel, deux individus 
qui s'étaient empoignés réciproquement, Son intervention a suffi pour les séparer 
cl leur faire continuer leur chemin. A six heures, l'agent de police Leloug se 
trouvant rue d'Egrnont, a ni un groupe d'étrangers auxquels s'étaient mêlés des 
Malinois, criant à tue-tête; les uns : A bas les gueux, les autres : A bas la 
calotte. En même temps des coups étaient portés de part et d'autre. 

L'inspecteur Manne qui, avec quatre agents, avait été commandé de service 
au théâtre et ses abords, déclare qu'à six heures et quart des élèves du petit 
séminaire rentrant <le la promenade) ont crié, rue de l'Empcreur : Vive Malou! 
à quoi des groupes de la rue répondaient: Hou! hou. 

L'agent Kces certifie; qu'entre six. et huit heures, et à plusieurs reprises, des 
groupes de passants ont crié devant la demeure de M. le bourgmestre, et qu'un 
autre groupe y a chanté la Brabançonne. Je crois devoir ajouter que j'ai été 
l'objet de démonstrations hostiles de la part de presque toutes les sociétés qui ont 
passé devant ma demeure depuis le matin. 

Le sieur 1'Iortier, Polydore, menuisier aux ateliers Cabany et C'°, âgé de vingt 
et un ans, né à Meirenbré, et demeurant ù Malines, rue de la Chèvre, l 1, se 
dirigeant vers la station 1!L marchant sur le trottoir gauche, a été attaqué; vers six 
heures et demie, par une bande de trente ù quarante individus, portant des 
cannes. On l'a assailli cl terrassé, cl un de ces individus lui a porté un coup, au 
moyen d'un instrument tranchant, i1 l'œil gauche et à la partie supérieure droite 
du nez. Ces blessures, occasionnant une effusion de sang plus ou moins consi­ 
dérable, ont été pansées dans une maison située e11 face de l'hôtel de la Cour 
Impériale, où on lui a dit que ses agresseurs étaient de Louvain. 
Pierre-François Pcremans, ouvrier menuisier, rue de la Chaussée, H, a été 

blessé a la jambe par un instrument tranchant. Cette blessure lui a été faite, 
place de la Station, entre sept et sept heures et demie, par un individu faisant 
partie d'une bande, qui chantait : (< Halte-là, les étudiants sont là, )) et criait : 
<1 Vive Malou! 1> 

Le bruit ayant été répandu qu'un grand nombre de cannes, armes, etc., 
auraient été vendues ü Malines, dans la journée de dimanche dernier, notre 
police s'est livrée il cet égard, à uçe information qui a fait connaître ce qui suit : 
une canne en bois de chêne, dite canne anglaise, a été achetée chez le sieur 
Chapoux, Bruel, par un jeune Malinois qu'il connaît de vue seulement. 
Six ou sept cannes ont été achetées, presque toutes par des jeunes gens de la 

ville, chez Bousson, rue d'Egmont. Cinq de ces jeunes gens, tous étudiants ou 
anciens étudiants du eollége Saint-Rombaut, sont : Gcens, fils de boucher, rue 
du Bruel; Hendrickx, Arthur, fils de boucher, rue du Bruel; Millet, fils cadet, 
rue Léopold ; Bergers, Adolphe, rue Notre-Dame; Delhay, Auguste, rue Notre­ 
Dame. 
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Un couteau-poignard et 1rn rasoir ont été achetée par un étranger , chez Oc 
Gr,·z, coutelier. rue Suinte-Eathérinc. 

Une canne ordinaire û pm1w1etw rn ;,orcelaine a été vendue par la dame 
Clicteur ~ Bruel, au fils Du Trieu de Tenlonck. 

Deux messieurs étrangers :·1 la ville , ont acheté chacun w1 cusse-téte, dans la 
boutique du sieur Carin. Bruel. Ces étrangers paraissaient ne pas savoir le 
flamand. 

Dans mon premier rapport, je vous ai signalé la conduite provocatrice des 
élèves de J'universiré de Louvain. Je dois compléter ces renseignements, en vous 
faisant connaitre que des étudiants de Gaud ont également figuré au cortégc , 
l'un d'eux portait un cartel avec celte inscription : (1 L'Espérancc, cercle des 
étudiants de Gand, n et ces jeunes gens ne se sont guère mieux conduits que 
leurs condisciples louvanistes. 

Recevez, Monsieur le .\linislrc, l'assurance de mes sentiments distingués. 

Le Bourqmestre, 
A. Y1rnHAEGH~:N. 

~lulincs, le 4 mars 1876. 

le /Jourgmestre à ni. le 1)1 inistre del' luté rieur, à Bruxelles. 

Je viens, par cc troisième rapport. vous communiquer lesrenseignements qui 
me sont encore parvenus au s11j1·L des Iaits qui se sont passés :'1 ,Ialines, le 
dimanche, 15 de ci· mois. 

Dans la séance lie la Chambre des R!'préscntanls, du t o courant. l'honorable 
M. Wnsscige s'exprimait ainsi: (( ,Je ne vous parlerai pas de la cérémonie; la 
» traversée de Malinl's a été calme, digne. imposnnte , elle n'a-été, que je sache, 
" l'objet d'aucune manifestation hostile. 

>> Nos amis nous applaudissaicut. nos adversaires nous regardaient avec 
>> curiosité, mais sans apparence hostile. Aucun cri malséant, aucune mnnifvsta­ 
» Lion ne s'est produite, d11 moins .i ma connaissance. ,, Et plus loin : cc Aucune 
" manifestation n'a existé de la part de nos amis. Cela ne pourrait être inventé 
)) que pour IC's besoins d'une mauvaise cause. " . 

cc Or tous nos amis sont arrivés sans défiance et sans armes d'aucune espèce, 
,, et tous ceux par lesquels ils ont été attaqués étaient armés de gourdins et (cc 
" qui ne s'était jamais vu jusqu'à cc jour) de poignards, de stylets, il n'y a . 

Ecoulons les témoignages dl· plusieurs témoins oculaires Pl spécialement la 
déposition du sieur Poelmuns ; C('S témoignages renversent complètement les 
affirrnatious de JI. Wasseige, qui n'assistait pas au cortège et n'a rien vu; ils se . 



( 81 l [ ;\O I M. l 
rapportent j des fait~ qui ont précédé la formation du cortège et ù son entrée en 
ville et ils prouvent, comme je le disais dans mon premier rapport, que la provo­ 
cation n'a existé que de la part des manifestants. 
Teugels-Opdebeeck> Henri, entrepreneur, Longue rue des Bàteaux, 20 : u Le 

» jour de la manifestation cathelique, vers onze heures du matin, en sortant de 
» la station, un individu qui portail une planchette de la Jeune Garde, fut 
» accosté par un étranger qui lui disait, en désignant la planchette : Dat znlt gij 
» zeker strak wel algeven voor 2~ franken. J'ai dit au porteur de la plancheue 
,, qu'il ne devait pas bouger. L'étranger m'a demandé si j'étais aussi un gueux. 
,, Je lui ni répondu que cela ne Il! regardait pas et l'ai invité ù continuer son 
,> chemin. 11 a alors demandé si c'était avec le montant de la planchette que les 
n libéraux allaient les rosser le soir, et, en montrant sa trique, il a <lit : Nous eu 
» avons d'autres. Je lui ai renouvelé mon invitation de continuer son chemin et 
>> alors ils se sont mis à cinq oui, six à se moquer de moi. >> 

J. Sahlfeld, aide-pharmacien, Cinq-Coins, à .Malines : « Le dimanche, 
n -15 février. je me trouvais it 1a gare, entre dix cl onze heures du matin; 
» les étudiants de Gand venaient d'arriver; j'en vois quelques-uns, huit à 
)) neuf peut-être, se détacher du groupe et se diriger vers le café Carsan. 
» Arrivés devant )a maison, l'un d'eux, s'écrie: u N'entrons pas ici, il nous faut 
11 un drapeau, » el les autres de répondre pleins d'arrogance : " Oui! oui ' il 
>1 nous faut un drapeau, sans quoi nous n'entrons pas. fü en criant cela, tous se 
>> rendent à l'hôtel de la Campine. 

11 D'autres sociétés s'étant, quelques minutes plus tard, formées en cortège, 
» j'arrive devant le café du Parc où une ou deux de ces sociétés, musique en 
>> tète et fortes peut-être de cent il cent cinquante personnes, s'étaient arrêtées, 
., J'ai cru distinguer une société de Termonde. Je vois quelques-uns de ces 
» messieurs parler à la dame du café, sur Je seuil de la porte; je remarque que 
» toutes les têtes du cortége ne cessent de se tourner vers une fenêtre du café en 
,. question, lorsqu'un formidable hourrah ! poussé par les sociétaires se fait 
" entendre . 
>; depuis deux minutes le drapeau floue, et de suite le cortège entre au café. » 

_Mme Derkinderen, cabaretière, place Baglrcno, désigne comme pouvant attester 
que les étudiants ont hué devant sa demeure et se sont moqués d'elle: Joseph 
Meulemans, brigadier des douanes, pensionné, Joseph De Prins, Alexandre 
Tymans, Jean De Geyter, Joseph Van Hcseghern, Gustave De \V ez , demeurant 
tous à Hanswyk de Bereht. 

i\1. Niemants, avocat: <c Pour la moralité de l'affaire, j'ai ru le marin avant la 
n formation du cortège, une société, précédée d'un drapeau sur lequel se trouvait 
,, de« Rupelzonen, "parcourir, en jouant, différentes rues de la ville cl, arrivée 
» rue d'Hanswyk , rencontrer les élèves du petit séminaire conduits par leur 
,, supérieur M. le chanoine Du Rousseau. Au moment où le premier rang de la 
" Société est arrivé devant le premier rang des élèves, ceux-ci et leur supérieur 
ii ont agité leurs chapeaux. Les élèves ont crié très-bruyanunant sur toute 1a 
'> ligne : Vivent les catholiques. Des bourgeois ont crié ; Vivent les libéraux, et 
,, un groupe de jeunes gens n marché à l'encontre de la Société en chaulant 
n u Van 'l ongediert der papen verlost ons Vadcrland. ,> 
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M. Reussens, docteur en médecine, à ~1alincs. « J'états il la porte d'Hanswyk, 
11 à midi, à l'entrée en ville du eortége. li y avait là, :1 côté de moi, quatre 6 
» cinq personnes dont l'une criait hou! à l'adresse du cortège. Deux membres du 
» cortége sont sortis des rangs et ont bousculé celui qui avait crié. Alors un 
» ùécoréù ruban vert, que [e eroisètre un ancien sous-oûïcier, est intervenu pour 
)> terminer la chose. " 
Armand Claes : << Den i5 Iebruari] 1876, 's morgends begonncn de vreem­ 

» delingen le roepen en de liberalen uit le scbclden. Aan de Vijfhock hebben 
>, vcrscheidene maatschappijcn geschrceuwd orndat een man het bericht der 
» Iiberale wacht liel lezcn " 
Poe/mans Dehaen, fondeur en cuivre, Tuilerie: cr lk ben des morgens uitge­ 

» gaan om den oproeht der kleriçale hetooging te zien. Onderwoge heb ik de 
)> hcercn Geets. kunstsehilder. Willems, hecldhouwer, en Wauters-Lcnoir ont­ 
>, moct. Na eenigen lij1l rondgewanrluld te hebbcn op de Hanswijk en Egmond 
n straten, is de heer Wasseige, oucl ministre. vergezcld van ancien! hccren aau 
» den hcer Gccls den weg der woonst van den aartsbisscbop komen vragcn. 
>> Zccr beleelt is hem de weg aangewczen en zij hcbben zich seflcns in die rich­ 
» ring verwijderd. Daar nu de heer \Vasscige in de kamers heeü gesprokcn ais 
» oog getuigc van het genc cr des morgcns op den dooriocht van den stoet is 
>• gr.beurd, knn dit niet zijn , hij kon onmogclijk cr in tegenwoordig zijn, daar 
» zerr wcinigen tijd na zijn wegguan het begin der hetooging ons nabij kwam. 
» Wij hebhcn ons dan met eenige vricnden geplaatst aan den Vijfhock. Recht 
» OYCr ons, langs den knnt der Egmondstrnat, stonden twcc plakkaerten der 
,, jonge liherale wachr, op het zicn dcrwclke, cenc oprechtc wocde zich seheen 
,i meester le makeu der dcelncmers van den stoet. Zoodra hct ecrste muziek­ 
,, korps aankwam en die plakkaertcn in 't zicht bckwam, hieven zij onmid­ 
» delijk " het ongcdierl der geuzeu >) aan, waarop onze vrieudcn natuurlijk 
» antwoorden door « het ongediert der papen ,, te ziugen. Het was alsof dan die 
» kcrcls uitzinnig waren, zij ontliepcn hunnc rangen om ons tot onder het 
,, aangezicht nit te dagen en ware hd nict geweest dat wij uiterst kalm waren 
>, en medvlijden haddeu met die opgewonde menigte, reeds hadden er ais dan 
,, cotslngcn plants konncn hebhen. Tusschcn de hevigsten rlier zinneloozcn, 
>) heh ik den hcer Ftament, goudsrnid alhier, le noemcn, die tot tusschen de 
» nanschouwers dezelve kwarn uittartcn. lets wat ik hier bij nog te melden heb 
» is dat de studenten van Loven en Gent in het voorbijgaau zeer uitdageud 
i> hunne zcer zware stokkcn boven hunne hoof<lcn zwaaiden, bijzonder bij hct 
)> zicn der twee hovengenoemde plakknertcn, die nogthans ieder een 101 onver­ 
>> sch illigheid aanspoordcn , u 

M. Edouard /Jlersch, employé au .Ministère des Travaux Publics, domicilié 
à .Malincsi rue de Ja Station, aQ,_ et Jules Le Bion, voyageur, demeurant rue 
aux Herbes, 8, ont entendu huer devunt la demeure de M. le juge Bergmann, 
conseiller communal. Ils ignorent si on a hué devant les demeures de M,\I. Vcr­ 
hargcn et Lamot. A vaut que des cris aient été poussés devant l'habita lion de 
1\1. Bergmunn, un commissaire du cortège s'est porté en avant, a parlé à des 
personnes du cortège et immédiatement lrs huées sr, sont produites. D'après ce 
que M. Le filon a entendu, cr commissaire était un nommé Van Heeth, 
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Willem Getis, artiste peintre, ù Malines : et Zondag Il. bevond ik mij met 
» eenigen mijncr vriendcn , de HH . ..\. Seldcnslagh, Armand Poelmaus eu 
1> F. De Hacn, aan den « \ïjrhock i• op <leu doortocht del' elerikale munilcstatie 
>1 en stonden danr rustig en kalm. Recels hadden wij gehoord dut cr hooger op 
>> in de Hauswijkstraat gerucht was en « Ahou » werd gcschrceuwd, tocn er 
» een troep studenteu voorafgcgaan van eeu man die ccn cartel drocg waarop ik 
» mîj herinner den titel " Oc Hoop » gelczen le hebben , voorhij kwarn. Bijna 
>1 aile die heereu waren van zwarc stokkcn voorzicn ; z ij schcneu cr zeer 
» opgewonden uit en zongcn op hct muzick van den Vluarnschen Leeuw de 
» wordcn ,1 Van 'L ongediert der geuzrn verlost 011s vaderland. » Twec komm is ~ 
,, sarissen van het fccst (zekerc H Van Driqucllc en Flarnent), die cr wezcntlijk 
>> dol uitzngen, kwarncn zich vlak voor mij plaatsen eu schrceuwdeu nnj , op 
" eene zcer uildagende wijzc het zelfde refrcin 111 hct aungczicht en zwunîdcn 
» hunne hocden als razende. - Mijn vriend Si-ldenslngh en ik giugeu toeu cenige 
1> stappcn achreruit omdat wij wul inzagcn dut <lie heercn niers beter vroegen 
u dan dat wij op hunue uudagingcn zoudcn antwoorden. 

)> Tcrwijl gingen de studenden innner voor] met (( Ahou " en (< A bas la 
» canaille » cc Vive !(•S catholiques! » u A bas les gueux » le huilcn , ziendc <lat 
JJ wij bcdaard hlevcn zeucdcn zij hunuen W(•g voort en wij gingcu den Bruel in. 

M, Auguste Selden~layh, bijoutier, Grnnu'PJacc, a vu et entendu qu'au 
moment du passage du cortège aux Cinq-Colus diverses personnes qui se trou­ 
vaient en cet endroit comme spectateurs ont été insultées par des cris l'L des 
huées proférées par les manifestants. 

M. louis Yan Hoorenbeeck, entrepreneur, boulevard des Arbalétriers, a 
déclaré avoir vu que les commissaires Flarncnt et Van Driquellc étaient tout en 
colère et qu'ils bousculaient le monde JUX Cinq-Coins. 
J. Dehaen, rentier à Maline!-. (( Des morgens, rond lien urcn dertig, ben ik op 

» de buitenwuat dschc Egmoud straat gekomen t-11 heb daar ecu vijftigtul 
» studcnten van Gent hun in rang zicn stellcn , gewapend met dikkc stokken op 
1> dl' schouders dragende en zeer uitdagcnd toouendc, zcggeude : " (Voyons 
» allons faire une promenade en ville.}» 

n Van<laar heh ik mij bcgcvcn uaar den Vijfhock den stuet afwachtende en 
» zien aankornen op de Hauswijkstraat , de hocdcn zwaaicnde e11 rocpeude : 
» « Leve de catholiekcn, 11 locn zij aan den " Vijfhoek " kwamen ondernnrnun 
» zij hct lied << Van het ongediert de geuzen, ,, lcgen ovcr rnij storul ecn man 
» dragendc het plakkaart der Jougc \\T acht, waar cen student uit den rang kwam 
» om het zelve uil de handen le rukken, liet gceu hem bele: wierd door ceu 
~ kommissaris van denstoel en toen hij hier gcëindigd was ben ik op de Groote 
,1 .Markt gekomen waar ik aan de maatschappij « Constance II heb hooren 
)) roepen (« A bas la canaille libérnle »). 

Je remarque le passage suivant dans l'interpellation faite ù la Chambre par 
M. Wasseige. 

(( Dès que nos amis apparaissaient, ces énergumènes se précipitaient à leur 
>} rencontre et après celte demande insolente: Êtes-vous catholiques ou libéraux? 
» sans même attendre de réponse, ils se livraient envers eux. aux outrages el aux 
» violences les plus indignes. » 
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Or il est établi que cc sont précisernent les amis de M. Wasseige qui agissaient 
de la sorte envers nos concitoyens. 

Si la déposition de M. Guillaume, actée dans mon premier rapport, peut 
laisser quelque cloute, en voici une autre plus catégorique, elle émane du 
sieur Van Wichelen, polisseur, rue de la Clef, n° 55, qui se trouvait près du 
Marché-au-Beurre; un étranger lui demande : Êtes-vous libéral ou catholique? 
Croyant avoir ù faire ù un libéral, il répond je suis libéral. - A celle réponse, il 
reçut plusieurs coups il la figure et fut collé contre le mur. 

Après celte lâche attaque, l'étranger a pris la fuite. 
Du haut de la tribune nationale, M. le représentant De Kerckhove a affirmé 

qu'aucune manifestation n'avait été faite sous les fenêtres de M. le bourgmestre. 
Au témoignage de l'agent de police Kees, invoqué dans mon premier rapport, 

je Joindrai les affirmations suivantes de MM. Van Horcnbeeck, ~1elacrts, 
Steenbakkers, Angenot, Wauters, Ocreman et Vermculen. 
Louis Pan Horenbeeck, entrepreneur, déclare que le dimanche 15 courant, 

vers sept heures du soir, il a vu une centaine ide personnes formées en cercle 
devant la demeure de M. le bourgmestre, lesquelles huèrent et crièrent: u A bas 
les libéraux ! >> 

J. JJJelaefls et Pierre Steenbakkers, demeurant rue des Juifs, déclarent 
qu'entre sept heures et sept heures et demie, ils ont entendu devant la demeure 
de .M. le bourgmestre des huées cl des sifflements qui sortaient d'un groupe d'au 
moins cent personnes se dirigeant vers la station. 

<< Les soussignés, Constant Wauters, Victor Angenot et Charles Ocreman 
,, déclarent que, se trouvant en compagnie de MM. Léon et Louis Van Diepen- 
1> beeek, Lionel De Wiue et Léon Ocreman, ils ont entendu une nombreuse 
,, bande d'étudiants armés <le gourdins, huer devant la maison de 1\l. le bourg- 
• mestre. 

n Il pouvait être huit heures moins le quart du soir. >) 

ill. Auguste Vermeulen , demeurant boulevard des Arbalétriers 1 52 : 
<( Dimanche passé, je me suis promené depuis onze heures jusqu'à onze heures 
>J et demie du mutin, de la rue d'Egmont à la station. J'ai entendu, à différentes 
>> reprises, pousser les cris de << hou t hou! " devant la maison de M. le bourg­ 
)) mestre. Ceux qui, les premiers, onl poussé ces cris, étaient assez nombreux, 
1, cl le plus grand nombre avaient des cartes vertes sur le chapeau. Puis d'autres 
1) parmi lesquels un corps de musique en débandade. 

,1 A midi, les étudiants de Louvain, avec leur cartel en tête, débouchaient de 
,. la rue Notre-Dame pour se rendre au l\'larché-aux-Grains. 

n Aussilô! qu'ils virent l'enseigne de Lion et Vermeulen, ils tendirent leurs 
)) bras, Je gourdin il la main, dans la direction de la maison Lion-Vermculen et 
>, crièrent: 1c Hou! hou! hou! » Comme témoins de ce dernier, il indique 
,, MM. Paul Hanlet, Lion-Vermculen, Edmond Ryckrnans, Mme Van Fraesern, 
]) .M. Van Peieghern père el plusieurs autres. 11 

Il est donc suffisamment établi que l'affirmation de :M. le représentant De 
Kerckhovc est complétcment erronée. li est également établi que des huées se 
suut fait entendre devant la demeure de .M.M. Lion cl Vermeulen. Marché-anx­ 
G rains. (l'oir la déclaration de M. Verrneulcn et la suivante de M. HanleL.) 
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« Mc trouvant au Mnrché-:rnx-Grains pour voir défiler le cortège, ù midi.j'ai 
» Yu les étudiants de Gand lever leurs grosses cannes de chêne dans la direction 
" de la maison de ~1~1. Lion et Vermculcn et, en même temps, ils se mirent ù 
)) huer. » 

En cc qui concerne la manifestation devant la société « la Constance >>, un 
témoin, :\1. Laduron, affirme t< avoir vu et entendu ~I. Gust. Van den Brandcu 
» de Heeth-Kervyu, désignant au groupe des étudiants de Gand le local Je la 
,, société « la Constance», les engager ù pousser des cris devant cc local. 

» Le fait se passait dimanche, i5 cou rani, vers midi, nu moment où le cortége , 
» dont faisaient partie les étudiants, défilait ù eèté de l'hôtel de ville; il parait 
n d'autant plus à remarquer que .\1. Van den Brandon de Hccth est membre de 
» la société " la Constance n, dont il Iréq lien le le local. » 

D'autres témoins, au nombre de dix, relatent comme suit la manifestation 
hostile devant la société « la Constance» : 
Poe/mans De Ham, cc Na den doortocht ben ik langs den Bruel, de Groote 

» l\larkt toegcwandeld. Ais ik danr kwam was cr rccds ecn oorvcrdoovend 
» geschreeuw door den stoet aangeheven aan hct genoutsehap cc la Constancc ». 
>> ln cen huis der gcburen, bovcn in ceue vcnster zag ik , locu ik nuder kwarn, 
>1 drie geestelijken waarvan ccn Iuidkccls schrccuwde : « A bas la canaille! 
» A bas les libéraux! " daurhij zwaaiden zij znotlunig met hunne hocdcu dat e1· 
» een aan hunnc handcn outsnapte en op den grond tusschen het volk viel , 

" Tocn de antwerpsche algeveerdigden nankwarnen, hcb ik door honderde 
» stemmcn hooren roepen : u Jan Delaet 1) en <c cent mille francs. " Op dczc 
,, plants bijzonder gehoorzaamdcn de deelncmers der betooging nls aan ccn orde­ 
>, woord, zij haddcn hct hijzonder gernunt op de hccreu die hinnen hct lokaal 
11 der Constance warcn, wunt alleu keerdcn zich ais hezetencn met hct nanz icht 
,, langs <lien kant om le schrceuwen : cc A bas les libéraux, weg met d1'. geuzcn. ,, 

)> Dit is het juiste verhaal van lictgcne ik des morgens hcb gcxien, de uitda­ 
» ging is allcen vourtgckomcn van de deelnemers der manifcstatie , hijzonrler 
» hebben de studenten van Loven en Gent rceds van dan ccn groot dccl daar 
» van op zich te ncmcn. ,> 

Willem GeetsJ précité. (c Toen ik op de }larkt kwam was ulwcer alles in de 
)) war. De studenten en anderc gcnootsehappcn schrceuwdcn en tierden de 
>1 uitdagendc gezangcn en de smaadwoordcn : « A bas les gueux! A bas la 
» canaille! 1, klonkcn imrner voort. In ccne venstcr warcn drie priesters wicr 
,, onbetarnelijke en uitdagende houding de alkcuring en de vcroutwaardiging 
>l van aile de tocschouwcrs vcrwicrf. Zij scholden de Iiberalen uit van uit hunnc 
,, venster en een hunncr liet in zijne vervocring zijn, (( drijtip ,, tusscheu het 
n volk vallon. Voorde Constance werd er gedurig door de manifestantcn gejouwt 
>> en gefloten. 1> 

l.éopuld Van Sehaerbeeck, sans profession, rue de la Blanchisserie, -14, a 
déclaré avoir entendu crier sur la Grund'Placc par les manifestants : u A bas 
les gueux! » En criant, ils agitaient cannes et chapeaux. 

Willcms1 statuaire, rue des Béguines. « Zondag 13 Icbruari, rond de middag, 
" heb ik in de woning van tien hccr Augustyns, pricster, dri] priesters gezien 
>> wclkc zich daarboven in het venster bevondcn en door hu1111c uitzinnigste 

2t 
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,1 gebnren en gehuil : " A bas les gueux ! Yivent les catholiques! » de klerikale 
\> betooging zooûunig uanspoonle en opwakkerdc dat de hoed (tricorne) van cen 
,, hunner door het vcnster tussehen de menigre 01) de straat viel. ,, 

/JJ. P.-J. Iocob», marbrier, " ü dix heures et quart, a traversé sur la Place 
>> la musique de Lokeren, en jouant forto de Fluomsch« Leeuio, se dirigeant 
>> vers le cercle catholique. Vers onze heures, ils ont repassé la place en jouant 
>> et étaient suivis plus nombreux. Quelques-uns voulaient entamer en chantant 
» de Pluamsclu:11 Leeuui, ils ont cessé sur un ordre ust ust. 

" A midi et demi. nu moment du passage <lu eortége près de l,1 maison de ville, 
>> les étudiants de Lot1\,1i11 cl de Gaml ont crié : «A.bas les gueux! Yi vent les 
>> catholiques! » en brandissant leurs cannes. l> 

» Sur la Place. devant la maison du vicaire Augustyns, ils ont recommencé à 
IJ crier: ,1 Vivent les catholiques ! A bas les gueux! ,, etc. Ledit vicaire les 
>> encourageait en tournant avec son chapeau qu'il n même lai-sé tornher du 
,, deuxième étage (ils étaient trois prêtres dans la fenêtre); toutes leurs allures 
>> 1~1ait•nt des plus provocantes; les étudiants brandissaient leurs cannes et leurs 
)> chants provocants. 1, 

/Jl. lloff111a11, ucoeat, cr Au moment <lu passage du cortége devant la société 
" "la Constance», j'ai vu le cortège s'arrêter et ai entendu par les manifestants 
» crier : ,, A bas les gueux! » et " à bas Lous les libéraux ! » 

Bernard Scheppers, élève au collége communal, déclare (( qu'au moment du 
» passage du cortège devant la " Constance », le procureur du Roi a dit d'un air 
>> désapprobateur : " Pourquoi s'arrêtent-ils?» en In isunt allusion à une partie 
,, du cortége qui s'était arrêtée cl qui criait. 11 a ensuite dit qu'ils n'avaient pas 
» besoin de s'arrêter cl qu'ils feraient mieux de continuer. Je oc puis pas affirmer 
» que cc sont textuellement ses paroles, mais, en tous cas, c'est bien le sens de 
11 :-es phrases. » 

Bombouts, commissaire adjoint, déclare que, devant la << Constance 1,, les 
manifestants s'arrêtaient cl criaient en agitant les chapeaux : « Hou! hou! hou i ,, 
A quoi les curieux ripostaient par des cris et des sifilets. Il a entendu 1\1. le 
procureur du Roi dire : 1e C'est une véritable manifestation. » 

Sahlfeld, J., précité. l( Il pouvait être midi, lorsque débouchant sur la 
» Grand' Place, différentes sociétés :1 fur cl à mesure qu'elles atteignaient la rue 
1, de Bcflcr, mille cris de : "Viven! les catholiques ,, se font entendre; tout en 
» criant. elles avancent lentement, la foule des curieux devient plus compacte Pt 
» je vois tomber un tricorne an milieu de la foule, d'une fenêtre voisine de celle 
,, de M. Cuypcrs, je crois; je suis le cortégc , devant la Constance tous les cha­ 
,, peaux sont agitt\s; mais l'enthousiasme va crescendo, quand dans lu rue de 
1, I'Ernpercur on a remarqué )l. de Kerckhove ... ; peu de curieux dans la rue, 
" mais mille cris de: et Vive :\1. de Kcrckhovo , ,, j'ai entendu plusieurs sociétés, 
» presque en face de l'hôpital civil, entonner le chant: " Van 'l ongediert der 
» geuzcn verlost ons Vaderland. >> 

Dans sa déposition. M. Snhlfeld signnle l'attitude peu calme et peu digne, tenue, 
rue de l'Empereur , par les différentes sociétés qui figuruicnt dans le cortège. 

L'exactitude de celle déposition es! confirmée par celle de « i\l. Ferdinand 
» ~ieuwekcrken qui a dù se garer cl se sauver rue de l'Empcrcur, où il a vu 
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" tous les mnuifcstnnts agitl'r leurs cannes. en criant : " :\ bas les lihéraux ; " 
" c'étai l l<' matin ii douze heures cl clcm:c; il dit qu'il s'est réfu;.;i1! chez li. Coolen, 
" phnrrnaelen, afin d'éviter d'être assailli par h•, mauifestant- .•• 
lin autre fait est parvenu :'t ma connnissnnee ; ce rait n'a, il est vrai, aucun 

rapport avec les désordres, mnis cependant il dévoile la conrluite d'un certain 
nombre de personnes qui se sont rendues en noire ville, en vue d'une rnanilesta­ 
lion catholique. 
Jean C11ypers, cnbaretier , Grnnd'Place, déclare cc qui suit : " Trois Anver­ 

,, sois sont venus chez moi, le 13 courant, vers une heure, manger chneuu un 
" bcafsteek. Pendant cc temps des Lierrois sont entrés. Quelq11rs-1111s sont allés 
,, derrière el nous avons vu ceux-ci revenir en mangeant des pommes de terre 
» qu'ils avaient prises dans la cuisine. lis sonl sortis cl un moment après leur 
» départ, nous nous sommes aperçus qu'ils ne s'étaient pas contentés de pommes 
» de terre. mais qu'ils avaient en outre enlevé dans la cuisine, trois beafstecks 
>) non encore préparés. Ayant vu des membres de la commission des Lierrois 
>> traverser la Grand'Place, je me suis adressé ù ceux-ci, lesquels m'ont payé 
" ces beafsteeks devant le barbier Vanseur. >> 

D'après les honorables représentants Wasseigc et Kcrvyn de Leuenhovc, les 
libéraux étaient les agresseurs, ils éraient armés de gourdins, de stylets, etc., 
mais que dépose ~I. l'avocat Nicmants? 

" Depuis que j'ai été entendu par le magistrat instructeur, j'ai appris que la 
» servante de W10 Rosalie Gys. propriétaire, rue d'Hanswyck , a ,·u l'après-midi 
» du 1:5, un ou des jeunes gPns ayant :·1 leur casquette uni: carte verte, courir 
» rue d'Egmont. vers la station el portant tonie un botte de triques. 1> 

Et que signifie celle réunion des membres de la Société Saint-François Régis, 
qui m'est signalée dans la déposition suivante · 

Houtmortels, Pierre, déclare " qu'il a appris par Adriacnscns. fabricant de 
" chaises, rue fies Vaches, que Vunhladen (Suske), lui a dit q11'11nc réunion a 
" eu lieu. dimanche 13 courant, dnus la marinée, a11 local, rue de la :\Iontai;nc. 
>) qu'elle devait se diviser en troupes sous les onlres ,le Bcrré, Caudron el Van­ 
" denboyenas, aux fins d1• circuler dans les rues pour prêter main-forte, le cas 
" échéant. ,, 

Pour eompléter les renseigm-ments dc~jf1 donnés sur la rixe qui cul lieu au 
caft\ de la Station: tenu par le sieur Carsan, je transcris lt-s dépositions sui­ 
vantes : 
Pan Beekem, Charles, rue de la Bourse, 59, a vu rouer de coups, par une 

société catholique, l\l. Lummen, alors que celui-ci sortait de chez lui pour lerruer 
ses volets, sans aucune provoratiou de sa part. 

Genis) An loi ne)anncnr. :i ~lalinc:-. ·· Di111a11eh(', 15 de cc mois, vers ci1111 heures, 
,, j'ai reçu deux coups d'instrument sur mon chapeau par les Licrrois. en entrant 
>) chez Carsan. >, 

Beruaert . .,, Louis) Iorulcur en cuivre. " Vr-rs cinq heures et demie, j'ai vu 
>> que l'individu qui a été conduit au bureau de police, a porté un coup de 
" canne ù 1111 autre, devant l'estaminet tle Carsan ..• 

IÎi.-Clt. Fan Hoy. " Dimanche après-midi: vers quatre heures, Je 111c rendais 
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,1 vers la gare. avec M. Antoine Genis, tanneur, et l'agent de change Mclaerts. 
" Trois ou quatre personnes bien mises, nous 011L Lc11u un propos poli, dans la 
>> rue d'Egmont extérieure, sur le trottoir devant la demeure de ~I. l'avocat 
>> Denis, auquel nous avons répondu par oui ou non. Ces personnes me sont 
» inconnues. Immédiatement après, elles nous ont quittés. Elles sont allfrs sur 
,, le trottoir opposé et, {l la maison auenante à la Cour Impériale. elles out corn­ 
>> mcncé à fredonner l'air de la chauson : "V an 'l ongediert der papeu. » Lorsqu'elles 
,. sont arrivées à la Cour Impériale, quelques musiciens, trois ou quatre, suivis 
>> de plusieurs autres musiciens, tous munis tic leur instrument de cuivre, sor­ 
>> talent de cd hôtel et ont répondu par lu chanson : ,, Van 't ongetliert der 
>> geuzcn. )) lunnédiatcment il y en a eu un de ces derniers qui faisait entendre 
» des sons de son instrument. U11 autre a fait sortir quelques sons aigus d'un bec 
n de clarinette, je crois, cl tout en continuant de la sorte, ils ont poursuivi les 
» premiers jusqu'au café de la Station, J'ai remarqué que d'aucun côté il n'y 
" avait provocation ni préméditation. Seulement, au café de la Station, des mots 
n ont été échangés entre les deux groupes cL aussitôt une grêle de coups de 
J) canne a tombé dru de part et d'autre. J'ai remarqué notamment qu'un niusi­ 
)) cien a porté un coup avec son instrument (une trombone). Ils ont éLé séparés 
» plusieurs fois, et trois ou quatre fois je les ai vu de nouveau aux prises, et 
>) chaque fois les groupes de combauants se grossissaient. J'ai vu .M. le commis­ 
» saire de police De Schuuer et son adjoint 1\1. Colcn se jeter dans la mêlée, et 
>, j'ai entendu dire M. De SchuLLcr : « Celui-là frappe, je le prends. ,, J'ai alors 
)> fait observer à M. De Sehuuer que c'était malheureux: que c'était le premier 
» coup que j'avais vu porter par cet homme. Au même moment, j'ai entendu dire 
» que MJ\J. les commissaires de police , enuient de subir de mauvais traitements, 
» mais cela je n'ai pas vu. Après: je suis retourné eu ville par le Bruel. ,, 

JU. Leclercq, docteur en médecine, à Haccht. (( En sortant de chez Carsan, 
» ù cinq heures: je suis tombé en plein dans la bagarre. Il me serait impossible 
>> d'affirmer quels ont été les provocateurs, quoique: aux allures des Licrrois, je 
» suis moralement convaincu qu'ils ont été les fauteurs du désordre. J'ai vu 
» qu'ils tombaient à une dizaine sur un seul individu et qu'ils frappaient avec des 
)) instruments de musique et ù coups de poings. 

1> Désigner eu particulier ces sauvages, il me le serait également impossible; 
» on n'avait pas le temps de remarquer les visages dans celle cohue de chapeaux. 
i> et d'instruments de musique qui apparaissaient et disparaissaient. Je réitère à 
,, 1\1. le commissaire mes sincères félicitations pour le courage el l'énergie avec 
» lesquels il a su, en peu d'instants, mettre fin ù celle scène vraiment scanda­ 
i> le use. » 

Armand Claes. cc 'S narniddags , omtrcnt vier ureu en hall, kwam ik aan 
" de starie, waar ik ecn persoon der stad z3g vcchtcn met de lcdcn van een 
>) ruuziekkorps. Op de teekens door cen <lier leden gedaeu , kwamen van aile 
)> kanten nndcre vreemdclingcn toegcloopeu die ook spcehuigeu bij zich huddeu. 
1> Dcze tuigcn diende hun toi wapen en zi] slocgcn cr links en reclus mcde. 
>) Toen kon men cindclijk den pPrsoon in de herhcrg, Café de la Station, hinnen 
11 hclpen. Een weinig later zag ik de heeren kornmissaris en ondcrkommissaris 
,, uit de statie komcn. Er was cen hcvig gewarrel, waarna cen rijtuig in allerijl 
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" door den kommissnris geroepeu, met ecn vrecmdeling nacr de Groote Mal'kt 
" rced. )) 
Jas11(T8J Guilla11me) boulanger, ù ~Ialines. " Diruaueho passé huit jours, vers 

n cinq heures du soir, j'ai rencontré le sieur l>crkiuden.'11 et trois autres 
)) messieurs, que je ne connais pas, ù l'hôtel de la Cour Impériale. Pendant que 
ii je causais avec un de ces derniers, Derkinderen a continué sou chemin avec 
» les deux autres. Nous les avons suivis et, au moment d'arriver au café de la 
» Station, je vis que Derkiuderen reçut un coup de canne qui ût voler son 
,, chapeau par terre . J''ai ramassé son chapeau, mais en me baissant je reçus un 
i> coup sur la tète. Je n'ai pas vu avec quoi, mais, <l'après ce que j'ai senti, cela 
,, devait être avec un bâton. 

>> Je ne couuais pus celui qui a porté Je coup ù Derkindercn cl je n'ai pus vu 
11 qui m'a frappé .. Je me suis levé et alors plus ieurs individus, dout aucun ne 
)) m'est connu, m'ont roué de coups de bâton. J'ai joué des bras et des mains 
" pour me dégager. En me frappant ils avaient fait tomber mon chapeau. Je l'ai 
» voulu ramasser et, en nie baissant. ils sont tombés tous sur rnoi, m'ont poussé 
,, contre terre et m'ont Irnppé J\lc trouvant contre le Liane: je me suis sauvé 
,, dessous et me suis ainsi préservé des coups qu'on me portait avec des instru­ 
)) mcnls et qui n'ont atteint que le banc. » 

Dans mes précédents rapports, je vous ai signalé la rixe qui eut lieu, vers le 
soir, rue du Bruel. 

Voici 1 Monsieur le l\li uistre, les nouvelles déposi Li OJIS qui ont été faites il cet 
égard : 
Pierre Franclcx, ouvrier ébéniste, vingt-neuf ans, Kccrbcrgstraat, ~ : cc Entre 

,, quatre <'L demie et cinq heures du soir, dimanche, -15 de cr: mois, je suis arrivé 
,1 dans le Bruel. Une dispute avait alors lieu du coté du )lan:hé-au-Ileurrc. 
" A peine étais-je clans ln rue, que je reçus un coup de ca1111e sur le dos. ;\l'él:rnt 
" retourné pour deruunder qui m'avait frappé, je reçus un second coup sur la 
» tête. Celui ou ceux qui m'ont infligé ces coups étaient des étrangers que je ne 
,, connais pas. Le coup qui m'avait atteint à la tète occasiouna une effusion de 
,, sang considérable. La ligure Ioule ensanglantée, je suis allé près de l'agent de 
» police Sillis. Celui-ci m'a demandé si je ne connaissais pns celui qui m'avait 
n frappé. Immédiatement nous Iùmes entourés d'une cinquantaine de personnes 
" el les coupables purent s'esquiver. 1) 

Franckx est blessé !>CU gravcme»t au front. 
I\l. Ho/liHunnJ avocat. " Vers cinq heures du soir, j'ai vu entrer dans le 

>> Bruel, venant de la Grand'Placc, environ cent cinquante étudiants, lis mar­ 
>> chaieut par quatre, bousculnicnt tous ceux qui ne leur livraient pas passage 
)1 et en brandissant leurs gourdins, ils crinicut : (( A bas les libéraux, /1 bas les 
.,, gueux, » et chantaient: " Ilalte-là, on ne passe: pus, les étudiants sont là. )) 
,, Je me suis garé Pt les ai ensuite suivis. Au ,\larché-au-Beurre il y a eu 
>1 bataille, mais je ne sais rien préciscr , seulement j'ai v11 intervenir plusieurs 
" personnes pour apaiser les combattants. Parmi ces personnes j'ai remarqué 
,, M. Gects. » 

~J. Lucas Sche/f'e1·me,11er_. sculpteur : « Le 151 vers cinq heures et demie, 
» j'étais ii la Grand'Plucc. quand j'ai vu venir 1L1 C1 n:ll' cuthuliqnc envi l'on 
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» lieux cents étudiants qui, en agitant leurs cannes, criaient et chantaient contre 
» les gueux. Ils sont entrés dans le Bruel et, au Marché-au-Beurre, ils ont engagé 
" une bataille avec d'autres qu'ils ont sans doute rencontrés, j'ai vu frapper avec 
» des cannes, mais je ne puis pas dire par qui. » 

M. Feuault, capitaine d'artillerie : <c Entre cinq et demie à six heures, je suis 
,, sorti de chez moi pour aller f1 la société c< la Constance. n En arrivant dans la 
» rue du Bruel, je vis arriver une troupe de quarante à cinquante étudiants 
" marchant par deux, trois ou quatre, qui brandissaient leurs cannes et qui 
» chantaient : «< Halle-là, on ne passe pas, les catholiques sont lû , • Ces messieurs 
» bousculaient tout le monde. 

» Ils sont entrés au café des Arts , clans le corridor de ce café, je les ai entendus 
» crier : « A bas les libéraux, las de canailles et tas de voyous. >) Une vingtaine 
» de jeunes gens qui étaient à la porte, ripostaient par les cris de : « Vivent les 
» libéraux, ,, el chantaient le chant des gueux; sont sortis alors trois ou quatre 
» jeunes gens avec des cannes qui ont reçu quelques coups de canne sur leurs 
,, chapeaux de ceux qui étaient à la porte. lis sont sortis du groupe, ont crié : 
» 11 A moi Louvain, >> cl sont courus vers la Grand'Place. Dix minutes après, j'ai 
,, rencontré dans le Petit Bruel, une bande très-nombreuse à la tête de laquelle 
» était M. Eugène (Icrcman cl un autre qu'on m'a dit être un nommé Nu yens. 
» Elle a traversé le Petit Bruel en courant. Tous ceux qui en faisaient partie 
>> étaient très-animés et bousculaient et refoulaient le monde plus violemment 
>> que Ies premiers que j'avais rencontrés. Mon beau-père et moi, avons été 
" rejetés contre le mur par eux. " 

T//illem Gects, artiste peintre : et Des namiddags, rond zes uren, hevond ik 
r, my allcen in den Bruel en dacht over de Botcrmcrkt te gaan, toen een troep 
» van minstens twce hondcrd stndenten den l{orten Bruel in kwam zingende : 
» c, Halte là, on ne passe pus: les étudiants sont là. " ledereen werd door die 
,, woestc [ongelingcn weggedrongcn. Zij waren voorafgegaan van eenen student 
,i met ecncn grooten knuppel in de handen ; alleu hadden stokkcn bij. Een groep 
,, van een twintigtal [ongclingen kwam toen ook den Bruel in en zongen hct : 
» 1< Geuzenlieâ. ,,. ln ccn oogenblik zag ik het middcn der kolonnc zich in eenen 
n hoop vorrnen en de stokken in de hoogte hcfîen en nederdalen ; dan wierp ik 
,, mij tusscheu cene groep hecren die van de manifestatie declmaakten en ver­ 
,, zocht hun cr tusschen te komen en zegde dat zulke handclwijs hunne gansche 
» parti] onteerde. Dat rnijn inzichten vredelievend waren, zullen de heeren Ryck­ 
>> mans en Nuyens kunnen getuigen, Uit die wocling hcb ik twee jongelingen 
» zicn komcn die van rie liherale grocp deelrnaakten en waarvan den eenen eene 
n wond op het voorhoofù en den anderen ecnc verwonding aan de hand beko­ 
" men had. Doeh ik ken geen van bcide. Ecnc ha Ive uur la ter heb ik de ge]e­ 
» gcnhcid gchatl den heer Nuyens (die met twee studenten uit den café des 
,, Arts k warn en in ccncn zeer opgewonden tocstand verkeerden) van byna 
» ouvermijdelycke mociclykhedcn gered, daar de aanwezigen zeer verbiuerd 
,, warcn door de uitdagende houding dier hccrcn. Dit zullen Je heeren Van Roy, 
» Nuycns, Willems en nog vclc andcren getuigen indien Ucd. zulks zou willen 
» opzockcn. ,, 
llot!.l1110J'l('{s-f/a11 den. !Jeryhen, ù Malines : f( Zoudag, ~ 5 dezer , heb ik van 
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u de volgende voorvallen getuige geweest. Rond zes urcn 's avonds was er ecne 
» groote partij studeuten in den Bruel met eene uitdagende houding, allen met 
,, stokken gewapend en zingende (Van't ongediert der Geuzen). » 

lf'ïllems, statuaire, Bcggijnenstraat : " Omirent zes uren narniddag, mij op 
» de Groote Mcrkt bevindendc, hch ik met mijncn vriend Lucas Scheffcrmeyer, 
1> beeldhouwer, eene grootc massa studenten van I.oven en Gent, een twcchon­ 
• derdvijftig ta! van ondcr den toren (ongctwijfeld uit de Cercle catholique) 
,, zien komen. 

>1 Wat ik dadelijk rnerktc, dat zij alleu in ccncn staat van dronkensehap 
» waren, en voorzicn van stokken (gourdins) waannede cr ccnigcn van heu 
» voorafgingcn, hunne kluppels op eene alleruitdagenste manier in de lucht 
1> zwaaïcnde. Zoo trokken zij den Kurten Bruel in, al schreeuwen, huilende : 
n cc Vivent les catholiques, Cl bas les gueux, halte-là, on ne passe pas, les étudiants 
)> sont là,,, enz., enz. Aan den hock mu de Botermcrkt gekomen, waar ik hcn 
» opgevolgd was, blcvcn zc ais op ecn gegcvcn teeken cens klaps staan en viclcn 
,, met opgeheveu kluppels en onder het zingen van : « 'T ongedicrL der geuzen •> 

,, op een vijltigtal libérale jongelingcn welke daur aan kwamen en hen met : 
,, u 'T ongedierdt der papen » benntwoonlen. Dczc laatsteu werden decrlyk 
» afgcranscld en ik heb cr zelfs cenige geheel hchloed zien van uisschcn komen. ,i 
Sahlfeld, aide-pharmacien, à ?llalincs : <• Le soir, vers six heures environ, je 

» me rends au café des Arts, un monsieur de ma connaissance SH trouve au 
,, buffet avec un autre étranger. J'engage la conversation avec ces personnes, 
» tandis qu'un jeune homme catholique de la ville était occupé de l'autre coté 
» de la salle, à crier à tue-tête : " Vivent les catholiques, >> cc à quoi il fut 
» répondu par un ou plusieurs jeunes gens : « Vivent les libéraux. >) Tout en 
>> causant avec ces messieurs au buller, je vois le jeune homme cité plus haut 
» se retourner et, m'a percevant : Ah ! vous êtes aussi un de ces crânes libéraux, 
» me dit-il. (Tout en y ajoutant des paroles malsonnantes el des cxprcsssions qui, 
» d'après moi, sont pins ou moins injurieuses), au besoin je vous citerai les 
» témoins. J'ai répondu il celle provocation, ceci : ~lonsicur, vous savez bien 
» que je ne vous ai pas adressé la parole, je vous recommande le calme ; vous 
Il ne l'avez pas ; sur ce le monsieur est parti. >, 

1\1. Jacobs, marbicr : « Vers les six heures du soir, j'ai entendu de chez moi 
» (Marché-au-Beurre) un bruit épouvantable, je suis sorti et j'ai fermé les volets 
>> de la veuve Demcsmacckcr où ils étaient occupés devant la porte à mouliner 
» cl frapper avec Jeurs cannes. J'ai vu et entendu le lils Nuycns, commissaire de 
» la fêle, empêcher un étudiant qu'il devait connaître, de frapper, en lui disant : 
>) Restez tranquille, le tenant entre ses bras. Non, disait-il.j'ai reçu un coup et i1 
» faut que je le rende. Nuycns répondit: Les catholiques ue rendent jamais rien. 

» Les étudiants étaient lil au moins deux ou trois cents ensemble et se sont 
» mis :'I chanter et provoquer en brandissant leurs cannes cl pancarte et provo­ 
>) quant les personnes qui passaient en criant: u A bas les gueux! Canaille! et chan­ 
» tant: L'on ne passe pas, les étudiants sont là! ,, cl criant Lou te sorte de corn pli­ 
» ments, que je ne puis nommer, en partant pour traverser la Grantl'Place. 
Poelmons-Dehaen, fondeur en cuivre : <c Des namiddags, na ecne wandcling 

)> gedaan eu de statl in hare zondagsche rust gczicn le hehben, meende, ik volgens 
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» gcwoontc, onurcnt zes ureu ecu glas hier gaan te .lrinken. Doch recds van op 
,, de ~lelaanklock mij eeu onrvenloovend ~t•schrccuw tegcu dat mij deed vermocden 
>> dut cr in het lokual van dt·n Cercle e.itholique t·t•11e groote opgcwomlenheid 
» mocst hccrsehen c111 wuarlijk , hij hci uitko1111•11 vau den ~li11dcrbrocdcrs gang: 
,1 ZDI{ ik voor mij cenc grooie hende studenten, alleu met stokkcn gewapcnd, die 
» zich iu de richting der Groote :\lerkt hcguveu, onder het huilcn vau het 
" ongediert der geuzcn, à has les libéraux, eic., etc. 

» Nieuwsgierig, Len ik dît: hcnde opgevolgd tot dat zij in het café des Arts 
~ zijn binnen gcdrongcn. lk heu rccht duurover hlijveu staan 1·11 heb gezien hoc 
>) cr van hcn luter i11 hvt buitcukomen op weerluozc mcnsehen hehhen geslaan 
,, orndat dese niet sncl genocg hen uit den weg gingen. Ilet gcen uiterst moeielijk 
,. was, daar , in dcsc uiet al te hrecde straat , met honderden persooncn bij een 
» gchoopt stomlen. Na ceuigen iijd duur geblcre11 te ziju, heh ik mij nuar den 
)) Doolhof hegeven, waar ik gewoonlijk mijncu avoud doorbreug. » 

Je crois devoir vous signaler aussi une scène provoquée au café des Arts par 
des étudiants de l'université tic Louvain : je Iruusrris la déclaration de !a darne 
Phlips, Apolline, veuve V,111 <le Cuuter, café des Arts, Bruel, 4i: 

t< Quinze étudiants de Louvain cl dix autres messieurs qu'on m'a dit être des 
n Liégeois, 011 l dîné chez moi dhnanche 13 de ce mois. A la lin du diner, entre 
» quatre ou cinq heures: en uulcudunt la chanson des gueux dans le calé ils ont 
» ouvert la porte de la seconde place l'L sont allés vers ceux qui chantaient. Ces 
>) derniers me sont inconnus. Une discussion assez vive a eu lieu entre les deux 
» groupes et puis Lous sont partis. Cda ne serait pas arrivé si les étudiants étaient 
•• sortis par où ils é111ic11t entrés clans la salle ù manger; c'est-à-dire par le 
» corridor. Entre six ou sept heures plus de trois cents étrangers sont entrés. 
u L'un d'eux a dit au comptoir ; Qu'ils arrivent seulement, nous verrons cc 
>i qu'ils feront. Une vingiainc <le personnes étaient au café et taudis que les 
» autres hurlaient cl tapageaient ces messieurs sout restés calmes. 

» Un <les étudiants est monté sur une tahlc, a tenu u11 petit discours, mais cc 
,, qu'il a dit je n'ai pas compris , je rai fait descendre. 

>) Sur interpellation , l\linc YL'UYe Ya11 de Couter a déclaré que les personnes <JUi 
,, ont entauré le chant des lJueux devaient ignorer que des étudiants dinaient chez 
>> elle, car cc n'est que la veille, au soir, que :\1. Nuycns est venu commander 
» cc diuer et elle a défendu l'i s'est ganlfr d'en parler à qui que cc soit. Elle a 
n déclaré aussi qu'ils ne peuvent ètre venus avec l'idée de provoquer les étudiants, 
» attendu qu'ils soul entrés l'un après l'autre. » 

u La déclaration tic }Imc Vundc Cauter est coufirruèe duus les termes suivants 
>) par ~I. Charles Yan Iloy : 

cc Devant le café lies Arts, il y avait nn attroupement de cent à cent cinquante 
» personnes, ou me disait quunc bataille y avait eu lieu. Le fils Nuycns, de la 
" rue des Augustins, parlait a haute voix. Il disait, entre autres choscs : Je veux. 
)> Je calme, mais c'est la Jeu ne Garde qui est 1a cause de tour . .\J. Gccls~ directeur 
» de l'arudémie a1 ü dilléreutcs reprises, vivement cnga0é le sieur Nuycus û se 
>> taire pour éviter de nouvelles scèues ; mais Nuyens a prétendu avoir le droit 
>) d'être lil cl d'av oir sa li buté! Personne ne le lui a coutesté ; mais tous ceux qui 
>1 étaient là l'engageaient ù se calmer pour éviter des désordres, Cc monsieur 
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,\ était accompagné d'un [eune homme que l'on m'a dit être nn étudiant Ce 
n dernier disait: tous les jeunes gardes sont des voyous. Un monsieur, que l'on 
,, m'a dit érre un monsieur Frans, du Marché-aux-Grains, l'a interpellé en 
» disant : mon frère est de hl jeune garde et que lui avez-vous à reprocher : je 
» vous engage à retirer cette expression. li s'y est refusé. 

)) M. Geets est de nouveau intervenu et a calmé cette nouvelle difficulté. 
11 Outre les messieurs déjà nommés. j'ai remarqué 1\1\J. François Van den Ber­ 
i, ghen et Guillaume Cnpellen qui ont beaucoup contribué ù apaiser les esprits. 
)) Je suis entré au café des Arts où se trouvaient vingt :'t trente personnes. Des 
>1 étudiants. au nombre de cent cinquante environ, y sont entrés. Des discussions 
:> partielles ont eu lieu. Les deux chants" van bel ongedicrt u ont été entamés. 
,, Des groupes se sont réciproquement reproché les mots de gueux. cl de catho­ 
>> ligues. Un étudiant est monté sur une table et a commencé un discours qu'il 
" n'a pu continuer. Voici à peu près cc qu'il a dit : Nous ne sommes pas venus 
>> ici pour semer la haine où la discorde, au contraire. nous venons vous tendre 
>> une main amie, afin qu'une bonne entente puisse régner. " 

Quelques actes de violence ont aussi été constatés rue d'Egrnont extérieure, 
entre sept et huit heures du soir. Les déclarations suivantes attestent combien 
on peut ajouter foi à ceux qui, pour les besoins d'une mauvaise cause, répandent 
qu'aucune provocation n'a existé de la part des catholiques, qu'il n'y avait que 
leurs adversaires munis de gourdins, de stylets, etc. 

M. Niemonts, avocat. c, En fait de délits, j'ai vu donner un coup de poignard 
,, au nommé Oc :ock, près de la station, ou plutôt j'ai vu cc jeune homme an 
>' moment où il venait d'être blessé li a montré sa blessure ù un monsieur qui 
)> l'a visitée: et qui a déclaré qu'elle était très-profonde; cc monsieur l'a engagé â 
>> se retirer chez lui pour se soigner. n 

M. Bernaerts, Louis, fondeur en cuivre. « Vers sept heures j'ai rencontré à 
n l'entrée de la rue d'Egmont extérieure une vingtaine dAnversois qui agitaient 
n leurs gourdins. Un d'entre eux les précédait et criait: Ik heb tien jaren de 
>) Belgen gediend, ik kan met den stok Werken! et en même temps il faisait des 
n moulinets avec son bâton au-dessus de sa tête. J'ai entendu qu'il criait aussi . 
>) n Dat canaille volk van ~Jcchelen, die , an de kotholieken moctcn leven. » 
" Les autres criaient également en chantant cc , an 't ongerhert der gcuzcn. " 

Charles-Julien Canneyt, seize ans, né à ~farines et demeurant rue du 
Souffler, i8. cc Vers huit heures du soir, dimanche, t5 du courant, en sortant de 
li l'estaminet « au Château d'or •> rue d'Egrnont extérieure, et me trouvant sur 
» le trottoir dévant cet estaminet, j'ai vu sortir cinq jeunes gens de vingt ans 
,i environ, dont aucun ne m'est connu, de la Cour Impériale, qui hurlaient cl 
>> proféraient toutes sortes d'injures en frappant avec leurs cannes sur les pavés. 
>> Un autre jeune homme, qui m'est également inconnu, venu à leur rencontre, 
n ~ porté des coups de canne sur cieux de ces jeunes gens et après il s'est sauvé 
» en· passant derrière moi Les autres l'ont poursuivi rt l'un d'eux en passant 
>i près de moi m'a assené un coup de canne où un coup avec une pierre sur la 
»· tête. ,) 

Canneyt est atteint d'une assez forte contusion avec plaie derrière l'oreille 
gauche. 

24 
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Messieurs les étudiants de Louvain ne se sont pas seulement distingués par 
leur conduite indigne et leurs attaques sauvages, ils se sont également amusés à 
susciter des bagarres et des disputes parmi les gamins de la ville: ainsi 
MM. L. Van Diepenheeck fris: Charles Niemants, Léon Ocrcman déclarent, et 
sont préts à affirme!' sous serment, que le i5 f év rier , vers sept heu l'C'S et demie cl u 
soir , èlant clans la rue de Heffer, ils ont vu jeter de l'argent à des gamins par les 
étudiants de Louvain. 
Qu'il y ait <'U de la part des manifestants des provocations de tout genre et 

que cc n'est pas à tort qu'on les en accuse, cela est établi par la déclaration sui­ 
vante de AL Alfred Beaudin, peintre, it Malines~ confirmée par l\1.1\1. Hoogers et 
Hanlet, 

M. Beaudin, cc Passant, dans la soirée du 15 février courant, dans la rue du Bruel, 
>> à hauteur de la maison Clicteur, je fus accosté d'une manière insolente, par 
>> quatre messieurs qui m'étaient complétement inconnus. Un de ceux-ci (j'ai su 
>, après que c'était un 1'1. Vauden Brandon) me cria en passant .- Crapule! voyou! 
>> Élnnl loin de supposer que ces épithètes éraient adressées à moi, je continuai 
» ma route, quand j'entendis crier les mêmes grossières injures une seconde fois. 
" .Je me retournai alors el je dcmandni à ces messieurs, s'ils s'adressaient à moi. 
» Le plus animé s'avança (•t me dit que oui, qu'il me connaissait ainsi que mon 
» père, qu'il avait droit ù notre reconnaissance pour les services que son père 
» avait rendu au mien. Je le mis au défi de prouver ce qu'il avançait, aussi bien 
)> que je lui contestais de me connaître. Cc défi, je pouvais le lui donner, attendu 
1, que je déclare hautement qtte mon père ni moi n'ont jamais connu ni été 
,, en rapport arec le père de ce monsieur ni avec lui-même. 

>> A chaque grossièreté que me lança le soi-disant baron Vanden Brandon, 
>> (c'est ainsi qu'il s'appelait ù tous moments), je restai, sinon impassible, du 
» moins indifféren L, tellement j'étais indigné de la condui te de ce monsieur, 
,1 dont j'attribue l'animation à l'état d'ébriété dans lequel il se trouvait. 

i, Je déclare encore sur l'honneur que rien dans mon maintien ni dans mon 
n altitude n'avait pu donner lieu à une provocation aussi insolente que malhon­ 
,, nète de la part de i\1. Vanden Brauden. Aussi 1 un de ses amis qui l'accompa­ 
» gnaieut ( .M. Dutricu) pourra venir attester ce que J'avance. Voyant un 
>> attroupement se former autour de nous, celui-ci me dit: (( Voyons, Monsieur 
» Bcaudin, retirons-nous, nous n'avons pas cru avoir à faire à vous. >> 

» J'attire ici l'altention foute spéciale sur ces paroles que ce monsieur répétera 
n et que d'autres avec lui viendront affirmer s'il le faut. L'intention d'attaquer 
n qu cl qu'un était donc incontestable, ces paroles prouvent à l'évidence qui a été 
>> le provocateur dans cette scène aussi regrettable qu'inconvenante. 

» En somme, la seule conclusion que Je puis tirer de cette affaire, c'est que 
>1 M. Vanden Branden a voulu se poser en victime de la journée <lu !5 février 
,, et qu'il s'en est pris au premier venu pour chercher à s'attirer des désagré­ 
» ments. » 

.M. A. lloogers. (( Rond acht uren 'savonds kwam ik door den Bruel, in gezel­ 
" schap rnijner twee zonen en des heeren Lousbergs, toen wij aan het huis van 
» i\l. Clicteur cene rncnigte volks zagen. Nabîj gekomen, zag ik., op den drernpel 
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" dezer wonlng: tusschen de twee glazen winkelkassen den hccr Vanden Brandon 
,, in woordenwisseling met den heer Alf. Bcaudin , schildcr, Muntstraat. 

,, \Vat hiertoe aanleirling heclt gegeven is mij onbcwust, maur toen ik hoorde 
,, dat de eerste zich roemde zoon te zljn mu l\f. V an den Brand en de Heeth, 
,, gewezen volksvertegenwoordiger dczcr stad, en dat hij bewecrde dat wijlen 
» zijn vader ais zulkdanig diensten had bewezen. zoo nlet aan Alf. Beaudin, dan 
,i toeh aan zijne ouders ; toen ik hoorde dat hij, zich I oernendc op zîjnc hoedanig­ 
,, hcid van edelrnan, indruk wildr makcrr om de ornstaande menigte, clic hoe 
u langer hoc talrijker werd en reeds zcer onnangename , doch naar schiju, ware 
>• geschiedeniskens op edelrnans kap vertelde, ben ik hem nabijgcgaan en heb 
» hem trachtcn te doen verstaan dat zijnc houding gevaarlijk was daar ze voor 
>> elk uitdagend schcen. 

» Ik heb hem willen docn begrijpen <lat de lite! van edelman niet deftiger 
» noch achthaarder is dan <lien van brave arbcidcr, c11 zoo hij van zijue betere 
» opvoeding wilde hcwijzen, hij het huis Clictcur zou binnen treden en alzoo 
» aile onaangcnaamherlcn zou vcrrneden hcbben. 

» Zijn gezel, de hcer Du Trieu, zoon, ook cdclrnan, vermcin ik, lie! zijnen 
)> makker in den brand, en, hct ongcval voorziende dat de opgcwondenc menigtc 
1> schade zou kunnen hcbben veroorzaakt aau hct huis Clicteur, drong ik cr nog 
>• meer op aan den heer Vandcn Branden te doen hinnen gaan, het geen eindelijk 
» gebcurde en waarnn ook alles ccn einde nain. 

» l\lcvrouw Clicteur 1 die dczc woonlrnwisscling gehoord had en die ook vol 
>> achterdocht was voor haren winkel is mij <les anderen daags over voormeldc 
» handelwijze komcn hedanken, hct geen i k van den hcer Vanden Branden de 
» Recth ook verwaclu had , zoo deze in voorschrevcne oogenblikken niet bedron- 
1, ken geweest warc. " 

M. Paul Hanlet , régisseur de l'usine à gaz ,« La déclaration de Beau clin n'est pas 
>> exagérée, ce dernier n'a nullement provoqué le sieur Vandeu Branden par un 
» regard insolent ou par un geste inconvenant, 

" l\loi-même j'ai fait observer à ~I. Vanden Brandon que Beaudin ne l'avait 
)l pas seulement regardé. Je n'ai pas remarqué que Vanden Branden était pris de 
» boisson. >) 

li m'est parvenu encore un certain nombre de déclarations relatives aux. 
violences qui se sont produites aux abords et nième dans l'intérieur de la station, 
entre sept heures et neuf heures et demie du soir. 
Je crois devoir vous les communiquer pour vous mettre à même de juger 

quels étaient les agresseurs. 
Poe/mans, Dehaen, (< Luter hehbcn wij vcrnorncn dat de ophitsing der kleri­ 

» kale dwarsdrijvers een zoo ernstig karacter gcnomen had dat cr wanorders 
» aan de Starie plaats hadden. 1\1s dan ben ik, vergezeld van de heeren Hoff­ 
>> manu, advokaat, Geets, kunstschilder, en Claes. schrijnwerker, uaar de starie 
n gegaan. De ingang was verlicht door verscheiûcne werklieden met brandeude 
,, toortsen. Torn wij binnen de starie trad en hecrschte daar ccne groote ophitsing, 
>> alle mogelijkc scheldnamen werden toegepast aan de libcralen of ann diegenen 
,, die de klerikalen verdachten zulks te zijn. Zij bcweerdcn alleen hct recht le 
» hebbcn daar te zijn en bulderden tegen de policie en den oversten der statie , 
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n ni. Martens, dien zij zelven in den weg liepen. Het is daar ook dat ik in een 
" groep kleriknlen den heer ,v asseige min or meer letterlijk heb hooren uit­ 
>> roepen : 11 Qum1t cm chef de station .f arrangerai son affaire.» Bijna dezelfde 
n woorden heh ik la ter van den advokaat I)(> Burlet hooren zeggen. Toen wij 
» in de zaal van den restaurant gekomcn waren, bemerkten wij eenen gewonde, 
,1 die verscheidene kwetsingen had aan het hoofd. dat daarbij nog bewonden 
» was met eene soort van dock. Wij hoorden eenen heer hem zeer belang­ 
" stellig vragen : 11 Eh bien, mon pauvre blessé, vous n'avez donc pas mis mon 
)) couvre-chef: n 

" Die enkele, zoo natuurlijke vraag wegens iemand, die, zoo wij later ver­ 
,, narnen, dien gekwetste had helpen verzorgen, schccn een hcer, rlien men ons 
» hceft doen kennen ais Burlet , burgemeester van Nijvel, in eene dolle woede te 
)> onsteken en de grofste verwijtingen wcrden door hem opgehaald en dien hecr 
» naar het hoofcl geworpen, zoodunig dat de heer De Schuuer hoofd commis­ 
>> saris tusschen beiden is moeten trerlcn om fcitclijkhcdcn le verrnijden die dien 
)> hurgemeester scheen te zoekeu. 

1> ,v einige personen waren eerst iegcnwoordig, doch op het gr-rucht door dit 
» geschil teweeggebrnchr, kwarncn cr uit eene naburige karner tal van kleri­ 
» kulie die scfTens in die uitschelding instcmdcn. De heer Eugène Wittmann, 
., onder anderen. werd door den ndvokaat De Butler, broedcr van den bovenge­ 
)> noemdc, op onwaardige wijzc aangeraud en ecrst na eene hevigc discussie kon 
» hij cr zich van afrnaken. lk zelf hen weinig daarna in woordenwisseling met 
" dien De Burlet gckornen, daar hij op ongclooflijke wijze onze politiekc 
» gedachten uitschold, ons uitmakcnde voor : Canailles de libéraux, assassins, 
,, en andere liefelijke benaminqen. Hi] was zooclanig geweldig en uitdagend 
» dat het mij uiterste moeite gekost hceü, om rnijne kalmtc te behouden en niet 
» tot geweld over le gann. Deze woordenwisseling was pas geeindigt toen de 
)> heer Léon Ocrernan hinnentrnd en zondcr de minste rcdcn zijnentswege aan­ 
» gevallen werd door ccnen jnngen kercl nie men ons aanwees ais zoon Kerck­ 
lJ hove \Vij zijn dan sefîcns langs dien kant ~cd rongen om hem te beschcrmen 
» en alles deed cene hotsing voorzicn. toen gclukkig de gerdurmerie tussehen 
» beide partijen drong, Met alle mogelijke bclcefdhcid vroegcn zij ons weder­ 
» zijds om de zaal le ontruimcn. doch de klerikalen waren niet van dit gedacht, 
" want na «enen hevigen woorden aanval tegen rien bevelhebber der gcndarmen, 
n weeral dom· Ile drie broerlers De Burret, werden zij met geweld de deur nit 
" gezet, waarop zij weeral hun uitroepen aanhieven dat zij reeds den gansehen 
» avond ons rond de oorcn haddcn gekraaid : {( la police est vendue aux libé­ 
>) rcrux. i> Wi], van onzen kant, hebben de zaal en de statie verlaten, zonder 
>, tegenkanting. » 

M. Niemants, avocat. (' J'ai va des messieurs recevoir des coups de bâton. Je 
» n'ai pas reconnu IPs agresseurs, mais, parmi les battus, j'ai vu ~1. l'avocat 
>> Alex. De Burlet. Je dois ajouter que les battus criaient très-fort et iojuriaieitt 
>l Jeurs adversaires en les traitant de lâches, canailles, gueux, etc. u 

M. J. Salllfeld. « Une demi-heure après ( vers sept heures), nous nous 
,, sommes rendus â trois â la station, afin de donner un pas de conduite à• l'un 
» de nous qui devait partir. Arrivés l:'1~ impossible d'entrer. Une foule énorme 
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» obstruait la gare cl, sur le seuil de la porte d'entrée, se trouvait un monsieur 
,i étranger provoquant les libéraux dans des termes qu'il me serait impossible de 
» me rappeler. Quelques minutes plus lard, nous pûmes parvenir presque 
» jusqu'au guichet; au même moment, on me montre un jeune homme qui 
,i venait de recevoir un coup de poignard; j'ai vu la blessure; c'était à la cuisse , 
>i la victime est le nommé De Coeq, purait-il ; étant parvenu à grande peine ù 
» me frayer avec le blessé un chemin à travers celle foule immense, on me 
,i montre, quelques minutes plus tard, la blessure reçue à la tète par le nommé 
» Wyckmans. » 

M. Ch. Yan Roy~ 11 J'ai quitté les Arts avec jJ. De Pauw, bottier, demeurant 
>> Bailles-de-Fer, et nous sommes arrivés ù lu station vers sept heures. Là se 
\) trouvait une foule compacte devant le guichet. Des insultes cl des provocations 
>, réciproques ont été échangées entre libéraux. et catholiques. Ces derniers 
» étaient dans la place où l'on prend les coupons, et deux fois des coups de 
» canne se sont donnés sur le trottoir. La dernière bagarre dont j'ai été témoin 
« a eu lieu dans la place du guichet. Si ceux qui devaient partir étaient entrés 
» dans les salles d'attente ou ù l'intérieur de la station, ces scènes ne se seraient 
>i peut-être pas produites. D'un autre eèté, je suis tenté de croire q11c1 si ces 
>i messieurs n'avaient pas été insultés, ils ne se seraient pas arrêtés et retournés 
» pour s'expliquer. 

>> Ceci sont mes appréciations personnelles, car je n'ai pas vu comment la 
» chose a commencé. Je tiens à faire ressortir que J\I. le chef de sution a fait son 
» devoir dans celte circonstance, car la place fut immédiatement éclairée, cl il 
>1 se Lint sur le trottoir, payant de sa personne et s'exposant aux coups des 
1> perturbateurs. Il a vivement engagé les personnes qui étaient dans la salle 
)) du guichet à entrer daus la gare, mais il a eu beaucoup Je peine ,·1 se faire 
n obéir. 

» Je n'ai reconnu personne en ce moment. n 

M. P.-J. Houtmortels-Fan den Berqhen . cc Rond zeven uren, hcb ik in de 
,> station de heeren Burlet, van Brussel en Nijvcl, den heer E. Wiumann hooren 
» uitschelden : cc Voor gclcider en aanstokcr der libérale, canaille, Iaflaarden , 
» moordenaars, enz. ,, 

,, Den heer De Schuuer had eenen heer buiten i;eleid ten cindc de partijcn 
>> niet handgerneen le laten geworden, en ais ze biune kwam en zcgdc: ,c lk hcb 
» hem buiten gezet, ,, clan warcn het wcder die zelfde heereu Burlct die hem tocs­ 
» nauwde: <1 Het is dat niet wal wij willen; gij hebt uwcn dienst niet gcdaan: wij 
>> zullen zien wat er zal van geworden. » 

» Dan door dezelfdc heeren Burler, gevolgd van cencn hoop klcrikalen, eene 
>> hernieuwing van scheldwoorden aan den heer Poelmans , daarna kw.un de 
>) beurt aan den heer L. Ocrcman; dczc wcrd door ecn klereikaaltje anngewezen 
» en aanstonds was hi] omringd door de hceren Burlct met hunnc aanhangers. 
>> ~Ien moet waarlijk met gocde gevoelen bezield zij n, om zoo rustig aile hunnc 
» grofheden le aanhooreu. Eindelijk werd de zaal door de gcnrlarrnen ontruimd , 
» dan heb ik den heer Burclt van Brussel hooren roepen : u De poli tic is aan de 
>} liberalen vcrkocht, >i 

20 
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« Besluit : 
» Volgens al wnt ik op zondng 13 dezer heb gezien en gehoord, zijn de uitda­ 

,, gingcn, welke hetreurcnswanrdige gevolgen hebben gehad, enkel van den 
» klerikalcn kant gekomcn. Hel gedrng hunner kopstukken in de station is eene 
,, schandc voor hnnne partl] en dat der liberalen een bcwijs van verdraagzaarnheid. 

1\1. ,4u9. TVittmann : c, :MC' trouvant vers sept ou sept heures et demie du soir 
)) nu restaurant de la station, j'y vis M. de Burlet traitant les libéraux de 
n canailles, lâches, assassins, etc. 

)) Il se trouvait là une assez grande partie de personnes connues comme 
,, llbérales qui restèrent parfaitement calmes. 

,, Mais M. de Hurler, auquel ces personnes avaient sans doute été désignées, 
,, les apostropha avec les épithètes ci-dessus, en leur demandant si c'étaient elles 
» qui l'avaient frappé. 

,, li fut répondu qu'on n'était pas responsable des coups que M. de Burlet 
» avait reçus. J'étais du nombre des personnes ainsi interpellées, et comme j'avais 
)) manifesté à l\I. de Burlet que cr système d'interrogatoire me déplaisait, il me 
,, répondit que, s'il m'avait entre quatre yeux, il me ferait passer un mauvais 
>> quart d'heure. ~l. de Burlet eut des altercations avec plusieurs personnes et 
>> les traita toutes de la façon la plus grossière, quoiqu'il lui fut répété que les 
» personnes présentes n'étaient pour rien dans les coups qu'il avait reçus. » 

M. P atulen Berghe} François : u Vers sept heures un quart du soir, me 
» trouvant ù l'intérieur de la station: j'ai vu un monsieur vêtu d'un paletot à 
» fourrures, un grand blond, avec un couteau eu main. Un instant après je lui 
>> ai vu porter un coup dans une porte avec cc couteau, ensuite il l'a jeté, ce 
>> monsieur a pris le train pour Anvers. 
M. Bernaerts, louis: fondeur en cuivre : " A sept heures el demie je suis 

,, arrivé à la station et alors j'ai vu que des messieurs en pelisse, qui étaient à 
>) l'intérieur de ln station. ont ouvert la porte et ont frappé avec leurs cannes sur 
)) des personnes qui se trouvaient dehors, et celles-ci ont riposté. Ceux en pelisse 
» ont attiré à l'intérieur nn µarçon de vingt ans environ et l'on rossé. u 

P Stevens, négociant rue de la Chaussée, 17 : 1, Je soussigné déclare qu'étant 
>> dimanche passé à sept heures ri demie du soir, au restaurant de la station, 
>> j',)i vu une personne tête nue qui disait à qui voulait l'entendre qu'il 'était 
,, l'avocat 'de Burlct, de Bruxelles, que la canaille libérale de Malines l'avait 
,, frappé il tel point qu'il avait perdu son chapeau; sur quoi M. Eugène Wilt­ 
>> matin lui répondit qu'il avait aussi reçu ·un coup de canne sur son nez, lui mon­ 
>, trant pour preuve son mouchoir de poche taché de sang. Ut-dessus le dit 
» de Bur let, blème de colère, comme un enragé, lui dcmande ;« Qui êtes-vous P 
» est-cc vous qui m'avez frappé? canaille de lihéral, gueux, assassin, etc. Si je 
>> vous avais -entrc quatre yeux, je ferais votre affaire. n 

)> Peu après un jeune homme qu'on me disait être le fils du représentant 
>> De Kcrckhove clc l'encrandu, ayant désigné à ses compaguons 1\1. Léon Ocre­ 
)) man comme un libéral, ils l'ont entouré el traité de canaille, etc., et dit que sa 
n présence cl celle des siens: les traîtres et lâches libéraux, étaient une 
,, provocation. ,, 

~I. H'i,'/cm Gcels : ,, Des avonds rond acht urcn, ging ik, vergezeld van de 
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» heeren Poelmans, Willems, J. Claes en advoknat Hoffmann, eene wandeling 
~, naar r!e statie docn. In de c1 salle d'attente i> gekomen, hebben wij aile soorten 
>> van aanvallen tegcn ln canaille libérale, « les assasslns,» ces lâches canailles de 
>) libéraux, etc., etc., gehoord. Onze achtbare burgemeester was bijzonder hct 
,> mikpunt van die heeren die cr alleu uitzagen en handelden ais of zij uit een 
~) zrnneloozen gesticht ontsnapt waren. Een zckcre hcer de Burlet, dien men 
)) zegde advokaat te zijn, randdc iederecn aan. - Hij zegde onder andere dat 
,, c< la police et le bourgmestre n'avaient pas fait leur devoir! Quant au chef de 
n aare, j<• me charge de lui faire son affaire! » Hij randde den heer Eugène 
,, Wittmann bijzonder aan en zcgde dat hij " un de ces làches meneurs " was 
» c, qui se cachent en poussant leurs créatures en avant, etc. )) Twee anderc 
» t, Burletten 11 randden den heer Poclmans aau, die zoo ais gewoonte, zeer 
» bedaard was en de razende heercn bcleefd rnaar vast te woord slond. Terwijl 
» was de salle d'attente vol vrecrndelinxcn gekomcn, en wanneer M. Léo Ocre­ 
)> man, met de handen in de zakkcn inkwam, werd hij onmiddelijk door eenen 
» jongeling dien men mij verzekerdc ecn « Kerckhovcn 1, te zijn , aangeduid op 
» de volgende wijze : n Voilù encore une de ces canailles de libéraux! >> waarop 
)> M. (Icrernan door cen zestigtal Iawijdniakcrs ornringd werrl, terwijl cr aile 
., soorten van scheldwoorden gcrocpen of liever gehuild werden. M. Houtrnor­ 
)) tels, Poelmans, Claes, Stevens, en ik en eenige andcren die tegenwoordig 
,, waren, voegden zich bij den heer Ocreman, daar de bedreigingen en het 
>i gedrang le verre gingen. Waarschijnlijk zouden de hedaardste tocschouwers 
,, eindelijk hunne verontwaardiging niet langer kunnen ovcnneesteren hebben, 
i> wnnneer de gendarmerie. door den hecr static overste ontboden, ccn einde 
» aan dit tooneel stellen kwam, Dan heb ik, en dit zullen waarschijnlljk de 
>> overige aanwezigen mcde bcstatigen, hoorcn schrceuwcn : rc Vive la gendar- 
1) merie ! » maar tocn die heercn zagrn dat de gendarmerie met de grootsche 
11 bclcefdhcid de meest razende rnanifrstanten ter deure uitdreef', veranderde het 
» geschrceuw en het klonk dan: ({ La police est vendue aux gueux! 1, en met 
)) aile moeite konden de gcndarmen rie zaal beginnen te ontruimen. 

n De eenige aanwezige liberalcn zijn dan langs de zijdeur uitgegaan na gezegd 
,, le hebben ann den overste der gendarmen rc dat wij de wet willen eerbiedigen 
>> en dat wij ons gingen vrrwijdercn. « Hetgene wij dan ook dedcn. » 

M. Hoflman, avocat: "Vers huit heures me trouvant place de la Station.j'ai 
» vu des jeunes gens qui me semblaient être des étudiants de Louvain, se 
» reformer par quatre, agiter leurs cannes el. crier : a Rentrons en ville. » 

M. Joseph Claes) menuisier : u 1n don avond tusschen acht en negen, bevond 
» ik mij .in de slatie, in de eetzanl, waar mij door renen onbekende vreemdcling 
i) gezegd werd dat al de liberalen crapuleuzen en canailles zijn; daar heb ik 
1) niet op geantwoord. Tocn zag ik den hecr Léon Ocreman omringd van eene 
n bendc vreerndelingen en op het punt hem le overrompelen , dan ben ik tot 
,, hem genaderd om hem le ondcrstcunen ais hcl zou noorlig ~ewecst zjjn ~ toen 
» wcrd mij eenen man aangewezcn voor den hcer de Kerckhovc, zoon, die alle 
n soorten van scheldwoorden toebracht aan den hecr Lcon Oereman. Tocn zijn 
» de gendarmen rlc zaal binnengekomen en hebben ons verzocht rlezelve te 
» verlaten, hct gene van de vreerndelingen niet goed werd aangenomcn, vermits 
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>> ik hoorde zeggcn in hct uilgaan : (< De gendarmen en de politie zijn verkocht 
» aan de liberalen. >) Ik heb den hcer \Vasseigc wclkc mij onbekend is, maar 
>> mi] door eenen mijncr gezellen aangewezen werd, hooren onbeschofte woordcn 
>> uitk warnen tcgen den starie «verste. en zeggeu aan dien bearnbte : cc lk zal u 
>) later sprekcn of vinden. n Dan heb ik de statie verlaten met de hecren Willem 
>> Geets en Armand Poelmaus, om ecn glas hier te gaan drinken bij den hcer 
» Cursan waar wij hct huis vol mcehelsche liberale burgers vonden , terwijl wij 
>i dam· warcn, zijn cr twee heereu hinncngekornen met wlue sluijcrs om den 
>> arm, welkc ik herkend heb voor V erheyden zoon en Van Bellingen; zij 
» hehhen daar zoo rustig kunnen verhlijven ais wij , duar hceft hun nicmand 
>> iets gcvraagd.ol aangesprokcn. ,, 
E.-J. Fondoeselaer, libraire et bijoutier, l'IIC d'Adeghern : cc Zondag Iaastle­ 

,, den, 15 februari, heu ik op ccnc baldadige manie!' aangerand geweest door de 
)) heercn Ocrcman Eugcen, Ilyckrnaus zoon, Sehoonheydt, De Cocq, Bruel, en 
» Decock, Zoutwerf, om acht uren en half', ~' avonds mij uitmakende voor mou­ 
)> chard .« Foorui! ! //ooruit ! wat komt gij hier doen, dat is uwe plaats niet, )) eu 
>) alsdan oµ mijn lijf dringcnde, c11 mij zegde dat ik cen artikel in den Fooruit 
» geschreven heb tegen Ocreman, Eugeen. u Waar zijt gij nu met uwe vuile pen? 
» Zou dt gij nu nog durven zcggen <lat gij lihcraal zij L? >> ·w aar op ik ~eantwoord 
» hcb dat ik hct dcltig woord liberaal overal durf roepen. En dan mijnen hoed 
n aïnemende en gcrocpcn hebbende : Leve de liberalen l leve de Vorui; ! is op 
» dit geroep de chef der starie gekornen daar die heeren aan gezegd hebhen : 
» <1 Zct hem aan de <leur, wa111 hij heeft gcene coupon. )) Op verzoek van de 
>> chef, heb ik de statie vcrlaten. )) 

~]. Léon Fan Diepenbeeck : <1 Je soussigné déclare et affirmerai sous serment, 
>> s'il y a lieu, que le 13 de cc mois, entre huit heures et demie et neuf heures 
» du soir, étant à peine entré au restaurant de la station, accompagné de 
» l\tM. Léon Ocrcman et Joseph Vanden Berghen, des messieurs que je ne 
» connais pas, sont venus nous bousculer, nous cherchant querelle et criant: 
>) <c A la porte la canaille, les assassins. )> 

') Joseph Vanden Berghen a été poussé jusqu'à la porte et mis dehors par 
n ces messieurs. 

» Voyant qu'il allait, surgir des difficultés, je suis sorti pour avertir la police, 
>> que j'ai)encontréc dans le vestibule. 

11 La police étant entrée, a fait évacuer la salle et à la suite de cette mesure, 
» ces messieurs disaient que c'était là une affaire arrangée avec la police. >> 

M. Joseph Vcntlen Berqhe«, Graanmcrkt, 8: ,c Zoudag , 13 dezer , omirent 
>> negen urcn s'avouds hevond ik mij in de ectzaal van de starie met de heeren 
,, Lcon Ocreman en Lcon Van Diepcnhceck alwaar nauwelijks hinnen, ik door 
>> den zoon Yan 11. De Kerckbovc, representant van Mechelen, aangeduid wcrd 
>) aan zijne aanhangers ais ceu libcraal , met het compliment bij van canaille, 
» p;eus: omringd word door hen en door studenten van Leuven waarvan cenen 
» hunncr mij twce stampen gaf, ile eene op mijne slinke been, en de andcre op 
» de bil. Alsdan zijn de hecrcn Ocrcman en Van Diepcnbeeck Ile gendarmen 
" gaan roepen, om mij ter hulp te ko.ncn, en hcbben alzoo deze mij van een 
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>> groot gevaar vcrlost. Waren nog tcgenwoordig bij die worstcling d'hccren 
» Emile Suetcns en Eugène De Coninck. » 

Ml\f. Fietor Anyelot, professeur, Bruel, f05, 
Alb. Lenoir, rue des Vaches, 9~, 
Charles Seheppers, ld., 
Wautets-Waute1·s, me d'Adeghem, r:,s, 
Ph. A/iller, rue Léopold, ~ f ~ 
Ch. Ocreman, Tuilerie, 12. 

« Nous soussignés, déclarons nous être trouvés, dimanche soir, vers neuf 
» heures cl demie, dans la gare de .Malines (salle d'attente, jre classe). 

» Nous étions occupés à parler paisiblement entre nous, lorsque le sieur 
,, Schoonheydt, secrétaire de la manifestation, est venu se poster devant nous, 
» nous a regardés en race, toisés avec arrogance et mépris, el nous a dit, après 
» avoir été interpellé sur la signiûcation de son attitude, qu'il avait le droit de 
>> nous regarder ainsi et que notre présence dans la station, était une provo­ 
,> cation. La salle, en cc moment était remplie de catholiques. Ces jeunes gens, 
,, se sentant forL par le nombre: sont venus former cercle autour de nous, nous 
11 railler d'une façon très-inconvenante, puis nous traiter de lâches, d'assassins 
» et de canailles. 

1> 11 était visible qu'ils cherchaient à nous exeiter. 
>> Entre tous, se faisait remarquer par sa violence, le sieur llcnri Ryckmans, 

,i employé au Journal de Bruxelles. 
Enfin, M .. 1bel Le Tellier, avocat, 80, rue des Groseillers~ à i\lons, m'écrit 

que ,, revenant seul à la station pour prendre le train de Bruxelles, ù sept 
• heures vingt, une troupe d'individus au nombre de deux cents environ, se 
>i mirent à siffler lorsqu'il montait l'escalier , et qu'au moment où il mit la main 
>> sur la clef de la porte vitrée, il fut arraché violemment en bas de l'escalier et 
•> frappé sur le front d'un coup de casse-tète. •> 

Je crois devoir faire observer qu'il n'existe pas d'escalier à la station de 
Malines; je ne pense pas que l'on y ait formé les portes vitrées en laissant les 
clefs à l'extérieur. 
M. Le Tellier continue : ,~ Je tâchai de saisir celui qui m'avait frappé, cl alors 

1) seulement je vis l'unique agent de police qui se trouvait là, s'avancer sur 
» cet individu, Je prendre par le bras et le lâcher immédiatement après que 
» celui-ci lui eût dit quelques mots que je n'ai pu comprendre. 

)> Mon agresseur s'encourut bien ù son aise, vers la rue qui fait face à la 
» gare et s'appelle, je crois: rue ou boulevard Léopold. Pendant ce temps, 
» un de ces forcenés, que j'espère pouvoir reconnaitre, m'avait pris par l'habit 
,, en me criant en assez mauvais français : cc Etes-vous un catholique, un 
11 clérical ou un libéral, ,, sur ma réponse : cc Je suis un catholique, et j'ai 
,i le droit de le dire, 1) je reçus une véritable volée de coups de casse-tête; l'un 
" de ces coups m'a fait à la tète une forte blessure qui n'a cessé de saigner 
,, que très tard dans la nuit. L'idée d'une défense ne pouvait me venir, tant 
>> j'étais pressé et harcelé. Et cependant l'agent de police s'était prudemment, 
» je dirai même lâchement esquivé, sans avoir fait la moindre tentative pour 
,, mettre fin à cette scène. 

26 
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>• Ce n'est que grâce à la pelisse que je portais, que j'ai pu amortir une 
» partie des coups, ctjc n'ai pu qu'à grande peine regagner la salle d'attente. 

» La dou leur que j'éprouvais était tellement forte, qu'il m'a été impossible <le 
)> rentrer cc soir-là :1 Mons et que j'ai dû loger à Bruxelles pour m'y faire panser. 

>> En présence de ces faits. 
,, 11 y avait lii, parmi celle populace des gens cherchant il cacher leur iden­ 

>> tilf~; l'un d'eux, entre autres, qui criait rles plus fort, portait un demi-masque; 
>> d'autres avaient endossé des blouses bleues sur leur habit. 

>> Quant ù la police, sur qui l'on était en droit de compter, elle faisait défaut 
» ou pis encore, comme jr l'ai di! plus haut, et je me demande dans quelle ville 
,, du pays de semblables faits pnurrnient passer impunis. >> 

Celle plainte ::i été examinée, Les agents de police qui étaient de poste, place 
de la Station. dès quatre heures après-midi, afflrment qu'ils n'ont pas été témoins 
des faits signalés. Pour établir ses allégations: 1\t. Le Tellier devrait m'indiquer 
le numéro que l'agent porte au collet de sa tunique, ou venir le reconnaître. 

Je ne puis admeure comme sérieux qu'il se soit trouvé dons la fou1e des gens 
masqués <'l en ce qui concerne ceux qui avaient endossé des blouses bleues sur 
leur habit, 7\J. l'avocat ignore peut-être qu'un grand nombre d'habitants de nos 
faubourgs et des communes voisines, ont l'habitude de se vêtir de celle façon. 
1 C'est dans cc sens que j'ai répondu au plaignant. 
Recevez. Monsieur le Ministre: l'expression etc mes sentiments respectueux. 

Le Bourgmestre, 
A. V RRHA.EGEN. 

!'tfolincs, le 16 mars i8G. 

Le Bourgmestre à Monsieu rie /JI inislre de l'Intérieur, à Bruœelles. 

MONSIEUR LE MINISTRE: 

Pour compléter mes rapports antérieurs, j'ai l'honneur de porter à votre 
connaissance les dépositions et les renseignements suivants qui me sont encore 
parvenus au sujet des désordres du ! 5 février dernier. 

I\l. Louis Wittmamz) professeur de musique, 11 déchue avoir pris Je train de 
» Contich à Malines, le dimanche 15 Iévrier , à dix heures du malin. li s'est 
>> trouvé, pendant Je trajet, dans une , oiture de 5c classe dans laquelle étaient 
,, également des musiciens et d'autres personnes parlant entre elles le flamand. 
u l\J. Wiumunn leur a entendu dire: c< Wij zullen vandaag die [onge garde, die 
» mnnnekens, eens op hun broek gcvcn ! ,, 

>> :M. WitLmann. interpellé, déclare ignorer si ces musiciens et leurs compa­ 
» gnons étaient ou n'étaient pas Lierrois. » 

MM. Deieael et Leqranâ, marchands <le cannes à Louvain, disent « avoir 
» vendu: vers le -:f 5 Jévrier, chacun quatre gros bâtons, sans pouvoir dire à qui, 
,, mais (JUC c'étuient des étudiants dont ils ignorent le nom. " 
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M. Céleste Baes, négociant à Willebroeek. u Je suis arrivé à Malines par le 
» train de neuf heures et demie du matin, :'i la tète de la société de musique, les 
,, Rupelzonen de Boom, que je dirige. En descendant à .Malines, nous nous 
» sommes rendus ù l'estaminet du sieur Kemncneers, {( la Campine 111 en face de 
» la station. Les membres se sont divisés, les uns se sont rendus au Cercle catho­ 
» lique, les autres sont restés là, tous pour se réunir à la place de la Station, à 
» dix heures cl demie. Nous nous sommes, en effet, réunis vers cette heure à la 
)) place indiquée, et Je cortége s'étant formé, ma société s'est, dans l'ordre qu'on 
» lui avait désigné, rendu, par la rue qui longe le chemin de fer, à la place 
» Bagheno et, de là, par l'ordre des rues où le cortège a passé, vers le séminaire. 

,, En passant devant la société la Constance, nous avons constaté un certain 
>~ tumulte, et j'ai reçu l'ordre de foire jouer de Leeuw van Flaanderen, air des 
,1 catholiques. 

» Nous avons ensuite assisté à la manifestation du séminaire et, ù l'issue de 
n celle-ci, nous sommes allés dîner. A ce moment, tout le monde était libre. » 

M1JP learrne Peeters, quarante-cinq ans. rue d'Egmont, i2 (café du Parc). 
« Quaire ou cinq jeunes gens sont venus dans l'estaminet dire que nous devions 
» arborer notre drapeau; que, sans cela, ceux qui étaient à lu porte ne seraient 
>> pas entrés, et, sur mon ohservatiou que les Ieuètres étaient ~clécs1 ils ont 
it répondu qu'ils l'auraient fait eux-mêmes . .Mon père a répondu que cela n'était 
n pas nécessaire et est allé mettre un drapeau à la fenêtre. 

" Après leur départ, nous avons rentré notre drapeau. » 

M. Louis /J.leeussens, meunier, chaussée d'Anvers, 2. c, Dimanche J3 février, 
» vers onze heures du matin, j'ai été témoin que les étudiants de Gand ont 
» demandé aux gens du café du Pure d'arborer leur drapeau, disant que, sans 
» cela, ils n'entraient pas, et qu'ils ont hurlé devant le café jusqu'au moment 
» où un drapeau y a été arboré. Après, ils y sont entrés et y ont chanté //an 
» het onyediert der Geuzen. » 

l'\J. Jan Demeutter, employé, trente-deux ans, demeurant Pennepoel Bruine­ 
kruis, 1. :Même déclaration que le sieur Louis î\Iccusscns. 

M. De Poorter, rentier, rue d'Egrnond, à .Malines: u ll était dix heures du 
)) malin lorsque je me rendis ii la place de la Station. J'y fis la rencontre de 
• .MM. Ni varlet, rue Traversière, 28, Bruxelles; Baugnies, Edouard, Penne­ 
" poel, 20, et Lauwers, Armand) de .\luyzen. 

>) Plusieurs membres du cercle clérical de .Malines, ainsi qu'une grande quan­ 
>> lité do séminaristes, attendaient leurs coreligionnaires au débarquement. Tous 
» indistinctement me regardaient avec leurs sourires moqueurs et insultants. 

)> Je vis donc arriver et entrer en ville par la rue dEgmond, la société de 
» musique « de Hupelzunen >1 de Boom; la musique jouait le i.eeuu: van Flaan­ 
" tleren, el les membres qui la suivaient hurlaient celle rnèmc chanson. 

» Quelque temps après, je vis arriver une société d'étudiants de Gand, l'Espé­ 
>> ra11ce; ces jeunes gens n'avaient rien de pacifique dans leurs allures; bien au 
» contraire; ils étaient tous armés d'énormes gourdins, qu'ils faisaient résonner 
» sur le pavé, et les tournaient de temps en temps au-dessus de leur tète. 

11 Puis venait la société des Xavériens de Lierre .... Celle société est déjn bien 
11 connue pnr des exploits à Acrschot, Contich, Duffel, Lierre, etc .•.•.. 
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» Depuis le matin onze heures, la manifestation qui, suivant le <lire des cléri­ 
» eaux, serait digne, calme et grandiose, n'était déjà plus qu'une provocation en 
>> grand. 

>> A midi, je m'en allais donc, toujours en compagnie de ces messieurs 
,, susnommés, jusqu'à la place Hagheno, pour voir le cortége dans son ensemble. 

» Les commissaires qui conduisaient les manifestants me montraient du doigt. 
>> Quelqu'un (l\J. Démarré fils, je crois) me faisait remarquer que M. Van 

" Berchem, conseiller provincial et membre de la députation permanente 
n d' Anvers, me désignait du doigt à ses cc-manifestants. 

,1 Un certain Puttens, boucher, rue du Vieux-Bruel, enhardi par l'insolence à 
,1 mon égard de ceux qui le menaient, voulait les surpasser. Il m'insulta tout 
,, haut, à tel point que le secrétaire de la manifestation, M. Jules Schoouheydt, 
>) s'est vu obligé de venir me prier de ne pas répondre à un individu de cette 
» catégorie. 

,, Le cortége étant passé, je vis les élèves du petit séminaire, ayant à leur tête 
>> leur directeur, le chanoine Durousseau, déboucher de la rue d'Hanswyck: ils 
11 hurlaient en me voyant. 

» .Mes amis désiraient voir le cortège une seconde fois. Je les conduisis par 
>• les remparts et le T'Rees, etc., jusque dans la rue de Beffer, à la hauteur du 
» pont où la tète du cortége venait d'arriver. Là encore, j'ai été le point de mire 
» des manifestants. 

>) Plusieurs fois j'ai. été molesté à haute voix, entre autres, par M. Nu yens 
>1 fils, étudiant en médecine, et M. Ryekmans fils, Lous les deux commissaires 
>> de la manifestation, par ces mots : cc Awcl Gcus ! hoc vindet P >> 

>> Le soir, à six heures et des minutes, en passant par la rue du Bruel pour me 
,> rendre au café du Labyrinthe, pendant que le fils Nuyens se disputait, j'ai 
» encore été insulté par un groupe d'étudiants qui hurlaient: " A bas les gueux! 
>> A bas la canaille! » C'est alors seulement, au café du Labyrinthe, que j'ai su 
» qu'il y avait des troubles aux. environs de la gare. 

» Je m'y suis rendu et voici ce que j'ai vu: 
» Un monsieur, long, ayant une pelisse, se tenait devant l'entrée de la station; 

1> il Insultait les Malinois par ces mots : " Vous êtes tous de la canaille! de la 
n crapule! des voyous! Où est la police? " 

>J C'est alors que ce monsieur a reçu des coups par un tas d'individus que je 
,, n'ai pu d istinguer , vu q uc j'étais assez éloigné de cette bagarre. 

>> Quelque temps après, sont arrivés les étudiants, cartel en tète, hurlant le 
,i Lion de Flandre et On 11e passe pas, les étudiants sont là! 

» Ils sont entrés à l'hôtel de la Cour Impériale. Quatre ou cinq étaient dans Je 
" vestibule et insultaient le public. Un d'eux, un petit, ayant des favoris noirs el 
,, moustache noire (désigné sous le nom de Polonais), sortit de l'hôtel armé d'un 
" gourdin et se jetn dans la foule. 11 frappa sur tous ceux qu'il pouvait atteindre, 
» mais arrivé de l'autre côté de la rue, quelques individus l'avaient terrassé. 

» Voilà les faits que j'ai vus cl que je puis prouver par de nombreux 
» témoins. 

>) Parmi les personnes qui nous ont passé en revue hier, f cr mars courant, 
» j'ai cru reconnaître ),J. Burlct, bourgmestre de Nivelles, comme l'ayant vu le 
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,> i5 février au soir, frappant avec sa canne sur un individu qui se trouvait 
» place de la Station. 

,, Cependant, (Monsieur le commissaire), je ne puis affirmer définitivement 
» malgré ma presque certitude que j'ai : que c'était bien réellement le sieur 
n Burlet susnommé. » 

l> C'était (si ma mémoire m'est fidèle) presque au même moment, qu'un 
,, monsieur habillé d'une pelisse: debout sur le trottoir devant la station, insul­ 
» lait les l\lalinois en les traitant de : Canailles, voyous, etc ... 

" On m'a dit plus tard que c'était M. le comte de Buisseret. ., 
M. Baugnies, Édouard, Pennepoel-Nieuwendijk, il Malines : c< Le soussigné, 

» ayant accornpagné êl. Dcpoortcr.peudant toute la matinée de la manifestation du 
» -15 février: certifie ne lui avoir vu poser aucun acte qui puisse s'interpréter 
» comme une provocation faite aux catholiques manifestants. 

» Au contraire, i\1. Dcpoortcr ayant été trois fois provoqué, - une fois par les 
» étudiants gantois qui débarquaient à la station, le gourdin levé, l'œil provo­ 
)> cateur , ensuite, place Bagheno, par un manifestant qui l'interpella grossière­ 
)> ment, enfin par un jeune monsieur, lequel se permit de faire des observations 
,, à M. Depoorter, sur la riposte que M. Depoorter avait faite à ladite interpella­ 
>> tion, - M. Depoorter ayant donc été provoqué trois fois, ne s'est départi, ni 
» par l'attitude ni par le langage, de son entière réserve. 

» Quant à la conduite des séminaristes, je n'ai pas ù l'apprécier ici, je sais 
» seulement que les séminaristes, passant, se sont mis, ù la vue de M. Depoorter, 
» et sur un signe du directeur, à chanter : le Lion de Flandre, et à pousser des 
» cris et des vivais qui ne s'adressaient certes pas à nous. » 

Émile f/erlinden, brasseur, rue d'Hanswyck, J, a Malines, déclare que le 
{5 de ce mois, entre dix et onze heures du matin, il il vu ù diverses reprises 
plusieurs groupes se détacher de Jeurs sociétés, entrer chez le marchand de 
parapluies eL cannes, Ilossou, au coin de la rue d'Egrnont, et sortir avec des cannes 
neuves qu'ils examinaient en sortant. Il évalue le nombre à une dizaine. 

~I. Smets, Victor, déclare avoir vu et entendu lc I 5 février 1 cc qui suit :« Arriv(~s 
» dans la rue d'Hanswyck, entre dix heures cl demie et onze heures, les étudiants 
>> de Louvain ont hué devant la demeure de l\l. Bergrnann. Voyant un drapeau 
» aux couleurs blanc et jaune flouer a lu fenêtre d'une maison de la rue précitée, 
), ils ont crié : Vive le pape, vivent les catholiques! .A bas les gueux! A quoi 
» les passants ripostaient par les cris de : A bas la calotte, vivent les gueux. 

» Au passage du cortége aux Cinq-Coins, un étudiant sortit des ra11gè, se diri­ 
» gea sur l'homme qui portail le cartel de la Jeune-Garde et voulut le lui enlever; 
,, mais un commissaire de la manifestation l'en a empêché. 

» Lorsque les manifestants passaient devant la Société La Constance, ils se 
,> sont permis de huer sans provocation aucune, leurs musiques ont commencé 
» à jouer le Lion de Flandre, :i quoi la foule répondait par le chant des Gueux. 

» Vers huit heures du soir, me trouvant place de la Station, deux groupes 
» d'étrangers se battaient. Toul à coup j'entendis crier ces mots : u Laar ons 
,, gaan want zij beginnen met poignards n (prononcés en patois malinois), et vis 
,, passer à côté de moi 1111c vingtaine de jeunes ~ens que je suivis; lorsqu'arrivé 
» devant l'hôtel de la Campine, un étranger me donna t111 coup <le canne sur la 
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» tèle ~ cc qui fit tomber mon chapeau ; me baissant pour le ramasser, je reçus un 
n coup d'une arme (j'ignore laquelle) sur la tèlc. Le deuxième coup occasionna 
,, une effusion de sang considérable. 

,, Je crois pouvoir affirmer que mon agresseur est un étudiant, attendu qu'ils 
,, étaient ii plus de 200 sur le trottoir devant l'hôtel susdit. n 

M. Bollae-rs, Hubert, garde-salle :i 1a station de Louvain: << Le -f5 février der­ 
,. nier, plusieurs étudiants sont partis pour Malines, par Je train de onze heures 
,, quinze minutes; ils étaient environ au nombre de trente et munis de gourdins. » 

M. Fonder /flolfeu, Pierre, garde-salle de I r1.1 cl ~de classe, ù la station de 
Louvain: (( J'ai remarqué que le 13 février dernier plusieurs étudiants, qui étaie~t 
,, munis de çros bâtons en chêne, sont partis pour Malines par le train de onze 
» heures quinze minutes, un d'<'UX avait oublié son gourdin au guichet; je l'ai 
,, placé dans un coin et peu après j'ai remarqué qu'il avait disparu. 1, 

:M. le capitaine Bruylant., du 2e régiment d'artillerie, demeurant rue de 
l'Arsrnal1 2, déclare que le 15 février, entre dix heures et demie et midi, se trou­ 
vant chez lui, il a entendu passer, se dirigeant vers la ville, une société de 
musique cl que, immédiatement après Je passage de cette société, des huées se 
sont fait entendre ~ hauteur du commencement de la rue d'Egrnont. 11 ne peut 
dire de quelle pari venaient ces huées. 

M. Renson, ingénieur civil , ex-lieutenant d'artillerie, place d'Egrnont, à 
Malines: <1 Je déclare que le !5 février au matin, j'ai vu passer sur )a place d'Eg­ 
,, mont une bande de jeunes gens qui se rendaient à la manifestation eatho­ 
» lique ; à peine entrés dans la rue d'Egmont, ces jeunes gens poussèrent des 
» cris p,:u sympathiques: qui s'adressaient visiblement à la personne de l'hono­ 
>> rable bourgmestre. 

» Le changeur Scheppers qui est entré chez moi quelques instants après, el 
» qui, comme moi, a entendu ces huées, blâmait en termes énergiques celle 
» première provocation partie de gens qui, recevant l'hospitalité dans une ville, 
» insultent son premier magistrat. ,, 

:M. ~/eeus, A lexandre, chef de. bureau de l'administratiou des hospices civils, 
rue des Vaches, 591 à Malines, déclare que le Hi de cc mois, vers dix heures et 
demie du matin il se trouvait aux Cinq-Coins: lorsqu'il a vu venir de la station 
une députation musique en tète, laquelle s'est arrêtée devant la demeure de 
M. Je bourgmestre. Il a alors entendu pousser les cris de: Hou, hou, hou, qui 
probablement, dît-il, émanaient d'eux. Il a demandé à une personne qui se trou­ 
vait :'1 côté de lui, qu'elle était cette députation, et on ~ui a dit que c'était celle 
de Lokeren. 
I,1. L. Perheyden, conseiller communal, membre de la Société La Constance: 

<( .A plusieurs reprises, dans le· courant de la journée du dimanche 15 février, j'ai 
» entendu des groupes séparés huer sous les fenêtres de M. le bourgmestre dont 
» je suis le voisin ; les cris se sont répétés depuis onze heures du matin jusque 
>) vers six heures dn soir, heure à laquelle je suis sorti. 

» V ers midi cl drrni , je me trouvais :i la Société La Constance, où il y avait en 
» c·i~ moment de cinquante a soixante mernbres ; vers le milieu du cortége, les 
» manifestants se sont arrrtés devant nous, au lieu de poursuivre leur roule et 
» nous ont hués en agitant leur chapcau , les démonstrations hostiles ont été 
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11 imitées par tout le reste du cortége cl les clameurs à notre adresse ne discon 
,, tinuèrent plus. 

i> Parmi nous se trouvaient plusieurs officiers, et rien de notre part n'avait 
» été de nature à exciter le moins du monde contre nous ces étrangers qui 
» passaient. 

» Cette conduite a été désapprouvée par tout le monde. ,, 
M. Herman Fo» Dugse, rédacteur du Journal ile Gnrul. u Le -15 de ce mois, 

» vers onze heures du malin, je sortais de la maison du sieur Huysmans, 
» antiquaire, rue du Bruel, :1 Malines, et ne songeant nullement aux manifes­ 
» tants, au moment que des élèves de l'université de Gand, porteurs d'un cartel 
>> avec l'inscription u l'Espérnnee >• cl armés de gourdins, vinrent il passer. Ces 
» jeunes gens m'apercevant crièrent de l'autre côté de la rue « A bas le Journal 
» de Gand, » et quelques-uns me menacèrent du geste. Je leur fis signe de 
» s'approcher, mais ils jugèrent pins sage de continuer leur roule. » 

M. Yan Dooreu, Jean-Frunçois, négociant, Bailles de fer, 49 ans. « Le 
» J5 février dernier, vers midi, lors du passage du cortège catholique sur le 
» Grand pont, j'ai vu que Mme Castor et )Jme Angeuot, qui étaient à une des 
» fenêtres de la maison Angenot, ont été huées par deux sociétés d'étudiants 
» dont l'une avait ù la tète un cartel avec la suscription " l'Espérance. " 

M. Scailquin_, Désiré-Au9usliny 22 ans, caporal au régiment des carabiniers, 
en garnison à Malines. <1 Le 15 février dernier, au moment du passage sur la 
» Grand'Place du cortège catholique, j'ai vu trois prêtres dans une fenêtre au 
» second étage de la maison i4, dont un agitait son tricorne lequel est tombé 
,1 dans la foule. J'ai entendu crier par cc prêtre : Vivent les catholiques, et l'ai 
» vu exciter les autres ù crier la mèmc chose. J'ai également vu que ceux qui 
>> faisaient partie du cortége, agitaient leurs chapeaux au boui de leurs cannes, 
,, el j'ai entendu crier : A bas les libéraux, ü bas la canaille, sans pouvoir dire 
» par qui. » 

M. Deltenre, rentier, à Malines : c, l\le trouvant sur le seuil de la porte de la 
)> Société pour voir passer le cortège ile la manifestation catholique, j'ai entendu 
>l chanter el crier, tant par la plupart des personnes qui en faisaient partie, 
>> que pat· le public. ;, 

M. Waufers-Waufers, rue d'Adeghern, a8: "Je soussigné déclare avoir vu, 
)1) lors du passage de la manifestation sur la Grand'Plarc~ trois prêtres postés à 
,i une fenêtre du second étage de la maison Augustyns. 

n Ces messieurs excitaient les manifestants à crier et huer devant la société 
» La Constance. 

>> L'un d'eux était si exalté dans ses gestes, que le tricorne qu'il tenait lui est 
» échappé des mains et est tombé au milieu de la foule. ,, 

M. Besson, Auguste: soldat au dépôt du régiment des carabiniers; ordonnance 
du capitaine Larnrnens, (( a entendu raconter que 1, des prêtres; qui étaient à la 
n fenêtre ."1 coré de la Vieille Pomme d'or, sur 1a Graml'Placc, 0111 crié ; cc A bas 
» les libéraux, lapez dessus, 1> lors du passage du cortége, dimanche f3 février. 

)J Il ne se souvient pas qui a dit cela. ,, 
M. Léopold Van Laer, sergent au dépôt des carabiniers; ù Malines : ,, Lors du 

>> passage du eortége sur la Grand'Placc; le 13 de cc mois; je me trouvais sur 
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» la Grand'Place , devant l'estaminet ,, la Vieille Pomme, » avec le sergent Van 
)) Tilburg et un nommé Van den Brcrnd, employé au chemin de fer. Nous 
,i avons été témoins que trois prêtres, qui se trouvaient au second dans une 
11 fenêtre de la maison voisine, criaient : u Allons mes amis, criez à bas les 
1, libéraux, vivent les catholiques, » cl en faisant des gestes à tel point que l'un 
» d'eux a laissé tomber son chapeau dans la foule. u 

M. Dewasme, Henri, sergent au dépôt des carabiniers, en garnison à Malines: 
u Le i 5 février dernier, au moment du passage du cortége sur la Grand'Place, 
» je me trouvais avec Nelissen, sergent-secrétaire du capitaine-quartier-maître 
)) de mon régiment, devant la maison 11° 14, située à côté de la Vieille Pomme 
>) d'or. Ayant entendu crier derrière moi à bas les libéraux, tapez dessus, je me 
" suis retourné pour voir d'où partaient ces cris, et alors j'ai aperçu trois prêtres 
" à la fenêtre de gauche, au second de la maison devant laquelle nous nous 
1> trouvions. Au même moment celui de gauche a répété ces cris trois fois de 
11 suite, tout en gesticulant cl en agitant son tricorne, lequel il a laissé tomber et 
» qui a été ramassé par un gamin. 

11 Parmi ces prêtres était celui qui remplit les fonctions ù'aumonier. 
» Celui qui poussait les cris était assez long et maigre; il paraissait jeune 

u encore. Le troisième était d'après ce que j'ai entendu dire, le propriétaire de la 
J> maison. " 

M. Nelissen, Raymond-Murie-Louis., sergent, secrétaire du capitaine quar­ 
tier-maître des carabiniers, à .Malines. 

c, Me trouvant dimanche, i5 février dernier, sur la Grand'Placc, à côté de la 
>> Vieille Pomme d'Or, avec le sergent Dewasrno, au moment du passage du 
>> cortége, j'ai vu un prêtre, qui, avec deux autres, se trouvait à la fenêtre au 
>i second de la maison de ~J. le vicaire Auguslyns, faire des gestes et lui ai 
n entendu crier : 

cc C'est dégoutant, il faut taper sur celle canaille-là, et en même temps il 
» indiquait du doigt un groupe de curieux devant La Constance. Ceci avait lieu 
n pendant qu'on hurlait et sifflait devant « La Constance; 1> après je suis entré à 
>> la Vieille Pomme d'Or et là on m'a <lit que cc mèrnc prêtre venait de laisser 
>> tomber son tricorne. 

>> L'un des prêtres en question fait le service d'aumônier. Les deux autres je 
)) ne les connais pas. " 

M11e Eygers, Joséphine, servante chez ~t. ,v erbrocck, déclare que le 15 février 
. vers midi, se trouvant, aux Cinq-Coins, elle a vu arriver le cortége. 

« Plusieurs groupes du cortège ont crié: Hou! hou! en agitant en même temps 
,i leurs chapeaux. Les mêmes groupes criaient : Vivent les catholiques, Iourte 
)> pour les libéraux. 

n Elle déclare avoir été également témoin de cc qui s'est passé devant la 
» société (< La Constance. »" 

M. Eu9ène, capitaine du génie : et Je me trouvais sur le lrotoir de la société 
,i La Constance, lorsque le cortège est arrivé devant le local, se rendant au 
)) petit séminaire. 

>> Cc eortége était composé de divers groupes qui différaient considérablement 
u sous le rapport de ln tenue ou de la contenance. - Ceux de la tête ont passé 
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1) fort tranquillement, s'entretenant entre eux comme auraient pu le faire des 
» gens en promenade. Quant aux groupes de la queue, ils étaient moins calmes. 
11 Beaucoup de leurs membres prenaient en main leur coiffure qu'ils agitaient 
,1 vers la société, en poussant des cris n'ayant' aucune signification académique 
» ou en criant vivent les catholiques. 

» On entend ail en même temps de nombreux sifflets qui m'ont paru sorti i- de 
» la foule plutôt que du cortège. Après le passage du cortège, je n'ai plus rien 
» vu de la manifestation du !5 février. n 

M. Grade, lieutenant au 2° d'artillerie. cc Le f 5 février dernier, je me suis 
,, rendu vers midi u à la société La Constance » dans le but de voir le défilé du 
u du coriége catholique. 

>> Voici ce que j'ai remarqué: 
» i0 Presque toutes les sociétés de musique, en passant devant ce café, ralen­ 

» tissaient le pas et plusieurs se sont arrêtées en regardant vers l'intérieur. 
>) Quelques-unes ont entonné l'air des gueux, à quelque distance de là. 

» 2° La majorité des autres groupes qui composaient ce cortège chantaient; 
)) certains mettaient les chapeaux à l'extrémité de leurs cannes et criaient. 

» J'ai principalement remarqué un groupe ( celui dont les membres avaient 
11 une carte verte au chapeau) qui me paraissait très-animé et pour lequel la 
>> nargue n'est pas discutable. 

» Je suis rentré chez moi vers une heure et quart et ne suis plus sorti qu'à 
>> sept heures pour aller au Labyrinthe où je suis resté jusqu'à neuf heures. 

» Je n'ai rien vu de ce qui s'est passé pendant la soirée. » 
M. Smets, Émile, particulier, rue du Buisseau, ù Malines. cc J'étais à la porte 

» de la société cc La Constance» au moment de l'arrivée <lu cortégc catholique. 
)> Lorsque la tête de la colonne était déjà à l'entrée de la rue de Beller, j'ai vu et 
>> entendu des huées (hou! hou!) qui étaient adressées par une partie des mani­ 
» Iestants à la société, même un monsieur faisait un pied de nez aux personnes 
» qui, au nombre de six ou sept, se tenaient, comme moi, sur le seuil de la 
n société. Il n'y a eu de notre part aucune provocation. » 

.M. Henri Ramacher, fils, chaussée de Bruxelles, à Malines. « J'étais à la 
1> société cc La Constance » le i5 février courant, au moment où délitait le cor­ 
» lé,ge des sociétés catholiques. Je me trouvais ù la porte à l'intérieur; j'ai vu 
» que toutes les sociétés, en arrivant devant le local de La Constance, ont mani­ 
» Iesté bruyamment en agitant les chapeaux et en jelant des hauts cris, parmi 
» lesquels celui de (< A bas le Gueux ! » fui souvent répété. 

>> Cet état de choses a duré pendant tout le temps du défilé du cortège. » 
M. Charles Ücreman, Tuilerie, à Malines, déclare avoir vu et entendu le 

dimanche i.5 février, à midi cl demi, devant la société La Constance: cc qui 
suit : 

« a. Que ces messieurs se sont arrêtés devant La Constance cc c'étaient des 
,, Louvanistes >> ainsi que tout le reste du cortège, pour crier; 

» b. Ces messieurs ont montré leur canne; ils ont même coudoyé (provo­ 
» cation) ; 

» c. Que ces messieurs ont crié A bas les Gueux, vive la Calotte et bien 
)) d'autres cris encore. » 

28 
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1\1 .. '1ichel Yan den Camp, huissier à Malines. « Le 15 février dernier, vers 
,, midi et demi, les membres qui faisaient partie du eortége en arrivant à peu 
» près devant la société « La Constance » ont crié : Vivent les catholiques, et se 
» sont même arrêtés un instant devant la société, en tournant leurs chapeaux et 
,, en les arborant sur des cannes; fa foule qui se trouvait en face de la société 
» sur le coin de la maison habitée par le boulanger do la rue de Beffer et sur la 
» Grand'Place, a sur Cl'S cris, sifflé, hué et crié : A bas les catholiques! Vivent 
,, les libéraux ! Pendant le passage de cc cortège, il se trouvait plusieurs officiers 
» d'artillerie et membres de la société devant la société, qui regardaient paisi­ 
» blernent ce défilé. J'ai aussi remarqué que lors du passage personne n'était au 
,, balcon de la société. » 

M. J/offman, avocat: « Désirant compléter ma déposition faite devant M. le 
» commissaire de police, je soussigné, Maurice Hoflman, avocat, domicilié à 
» Malines, place Ragheno, déclare cc qui suit : 

,> Je me trouvais le dimanche i5 février dernier, vers midi, 'devant la société 
» cc La Constance » au moment où la manifestation catholique passait. - Sans 
» motif d'aucune espèce, les manifestants se mirent à huer les personnes pré­ 
» sentes, à brandir en l'air leurs gourdins et à nous crier : A bas los libéraux! 
,> A bas les gueux! 

>> Vers cinq heures du soir: en débouchant sur la Grand'Place, je vis venir 
» de la rue Sons-la-Tour une bande d'environ cent cinquante jeunes gens étrnn­ 
» gers à la ville. Ils marchaient par quatre, armés tous de gourdins et chantaient: 
» Hnlte-là on ne passe pas, les étudiants sont-ln! Arrivés au coin du Petit Bruel 
» ils ont a~itr leurs connes en criant : A bas les libéraux. Ils avançaient d'un 
» pas précipité, en ligne droite, et bousculaient tous ceux qui ne se garaient pas 
>} assez vite pour leur livrer passage. 

» Lorsque celte colonne fut arrivée au Marché-au-Beurre, elle rencontra des 
,, groupes d'habitants qui stationnnaient entre le Marché-au-Beurre eL le Café 
)) des Arts. 

>• Plusieurs bourgeois étaient accompagnés de femmes et de petits enfants. 
» Celle foule ne pouvant se garer assez vite, l1!S étudiants se frayèrent un 
» passage à coups de cannes, et une bagarre eut lieu entre eux et la population. 
n Les agents de police présents, et entre autres ,l'agenL Sillis, ont tout fail pour 
,, rétablir l'ordre sans y parvenir. Plusieurs personnes présentes sont également 
» intervenues pour arrêter ces désordres. M. Geets, directeur de l'académie de 
,, dessin s'est adressé spécialement à M. Nuyens, fils, qui accompagnai, ces 
>) étrangers et l'a conjuré à plusieurs reprises de les faire partir ou de les diriger 
,, d'un autre côté; cette intervention n'a eu aucun résultat. MM. Gccts, 
» ci-dessus désigné, Armand Poelmans, négociant, et Willems, professeur de 
» sculpture, doivent avoir vu comme moi tout ce qui précède. 

>l Le soir je suis arrivé vers huit heures à 1a station; sur la Place, j'ai vu des 
>) groupes qui se réorganisaient, en criant : En avant rentrons en ville; tous 
» étaient armés de cannes. Je me suis approché et ai constaté que c'étaient des 
» jeunes gens étrangers. Je les ai pris pour des étudiants de Louvain. Us se 
» formèrent en colonne, agitèrent les gourdins et partirent. Je ne les ai pas suivis. n 

M. Coemons, capitaine commandant d'artillerie : (( Dans la journée du '.13, 
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>> lors du passage du cortége catholique devant la société cc La Constance, >> 

>> je me trouvais :'I l'intérieur de la salle avec plusieurs membres de la société, 
,, et près de la fenêtre pour voir le défilé. J'ai vu que les différents groupes1 
» arrivés à hauteur àe nous, se sont mis i1 agiter leur coiffures et à pousser des 
>> hourras et des cris. Je n'ai pas su distinguer le sens de ces cris, mais il était 
n bien facile de discerner que ln démonstration avait un caractère d'hostilité 
» pour les membres de la société, qui regardaient le passage du cortège, sans la 
» moindre affectation el tout naturellement, comme des curieux feraient. 

,, Mon appréciation de caractère d'ltostililé, est basée sur le regard nargueur 
>> que presque tous dirigeaient sur la société, en poussant leurs cris, el sur la 
>> marche embarrassée de certain musicien que j'ai remarqué particulièrement, 
» et qui, tout en jouant, s'obstinait à diriger sa clarinette vers nous, 

>) Qnant aux autres scènes de la journée et de la soirée.je ne puis rien déclarer 
» à leur sujet, vu que je n'ai été témoin d'aucune d'elles. » 

M. Mathia.11., sous lieutenant d'artillerie: 11 Je me trouvais vers midi et demi 
,, devant la société II La Constance, " lorsque je vis défiler pour la seconde fois le 
n cortége catholique. J'ai remarqué qu'en passant devant la société il y avait 
» plus d'animation parmi les manifestants qu'en un autre point du parcours. 
>) Les membres du cortége avaient l'air de nnrguer les personnes qui se trouvaient 
n à la société, même les musiciens tout en jouant se tournaient de cc côté. Celà 
,, m'n fait supposer qu'un mot d'ordre avait été donné. 

» .A un certain moment: le cortégc a été coupé devant la société; les man ires­ 
>> tants en voulant s'emparer ile l'affiche de la Jeune Garde, que portait un corn­ 
» missionnaire, ont provoqué un désordre qui s'est terminé par quelques coups 
» de poing échangés. 

» Le soir, en me promenant dans· Je Bruel, j'avais devant moi un groupe de 
» catholiques qui excitaient les passants (ils les prenaient pour des libéraux), en 
" se retournant et en leur adressant des épithètes malsonnantes (lâches, sali. 
» gauds, etc.). 

» Celle provocation a duré jusqu'à leur arrivée à la station. J'ai la conviction 
1, que ces gens auraient voulu en venir aux mains, mais cette satisfaction ne 
>> Jeur a pas été donnée, car personne ne leur a répondu. 1> 

M. /1/ an Ham) Alphonee:« Le 15 février dernier, je suis entré vers quatre heures 
>> de l'après-midi au café des Arts. Un groupe d'étrangers qui y avaient diné et 
» un autre grou pe de personnes de la ville se charrnaillaient et crièrent, les uns : 
,, Vivent les catholiques, à bas les libéraux, ù bas les gueux! et les autres: Vivent 
» les libéraux, à bas les catholiques, à bas la calotte! Les étrangers sont partis et 
1> peu après le départ, je suis égalcrnen t sorti. Quand je suis arrivé dans la rue, 
» une bataille était engagée dans le Petit Bruel, j'ai vu porter des coups, mais: 
o m'étant tenu â distance, je n'ai reconnu personne. Le soir j'ai vu qu'on se 
.,, battait à la station, mais je ne puis non plus rien préciser, si cc n'est pourtant 
,, que ceux qui étaient dans la place du guichet frappaient sur ceux qui se 
" trouvaient devant et que ceux-ci ripostaient. " 

M. Dieudonné De Pauw, bottier, Bailles de fer, 5 : « Vers six heures, 
,,. dimanche, i5 février dernier, je suis entré au café des Arts, el en cc moment 
1) fai rencontré dans le corridor des individus, les uns avec et les autres sans 
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)> instruments, qui sortaient du même café en chantant : " Van't ongedîert der 
» geuzen, n et en criant ù bus les gueux. A part cela je n'ai rien \'U ou du moins 
1, ne puis rien préciser. De loin j'ai vu la bagarre à la station et j'ai remarqué 
>> M. le chef de station faisant Ions ses efloets pour tenir i, l'intérieur ceux qui 
>> se trouvaient dans la place du guichet et pour empêcher les autres d'entrer. » 

M. Guillaume Cupellen, sans profession, rue du Poivre, W : 11 Dimanche, 
» {5 février dernier, vers six heures du soir, c11 sortant du café des Arls, j'ai 
,, entendu crier par un étudiant de Louvain, qui, avec deux autres, sortaient 
n également de ce café, que les Jeunes Gardes étaient des voyous. M. le sous­ 
,> lieutenant Frans a prié cet étudiant tic rétracter cc propos en lui faisant corn­ 
» prendre que c'était une insulte pour lui, son frère étant un Jeune Garde. » 

M. Vtn: Dooren, Jean-François, uégociant , 49 ans, Bailles de fer: « Le 
)) soir, vers six heures, me trouvant place tic la Station, j'ai vu arriver sur 
" celte place environ 200 personnes en hrandissant leurs cannes et faisant fuir 
>i le monde devant eux. Parmi ceux-ci j'ai remarqué tics personnes de Boom et 
" de Willcbroeck, et ai reconnu un nommé Rypcrs, fils, négociant en farines, à 
'> Boom; les autres étaient les étudiants de Gand et de Louvain et avaient 
)) encore avec eux le cartel que je leur avais vu le matin. Après avoir déblayé 
" la place de la station, ils sont entrés chez Kempcneers (Hôtel de Ja Campine), 
>> et pendant tout le temps qu'ils y sont restés, quelques-uns d'entre eux se 
J) tenaient il la porte pour défendre l'entrée. De là ils sont allés, toujours en 
>> brandissant leur canne, ü la Cour Impériale où ils ont également défendu 
>> l'entrée. Pendant qu'ils se trouvaient dans le vestibule, ils jetaient avec des 
)> pierres, des glaçons et de la neige sur le public. Puis l'un d'eux, muni d'un 
,i énorme gourdin, est venu jusqu'au milieu de la rue et a fait fuir tout le monde. 
>> Seulement un petit jeune homme, vêtu d'une jaquette, qui ne paraissait pas 
>> Je craindre, a fait voler son chapeau par terre d'un soufflet lestement appliqué. 
,, 1\1. le commissaire de police De Schuuer et son adjoint ~J. Rombauts sont 
» ensuite arrivés et les ont fait partir vers la station. En ce moment, je me 
» trouvais, avec Edmond Vunder Auwera , sur le trottoir en face de l'estaminet 
» A la cour d'Autriche, trois individus munis de gourdins étant venus sur moi, 
>> j'ai sorti de ma poche mon étui de pipe et ai dit : Le premier qui me touche je 
» le tue. » 

M. J. Frans, sous-lieutenant :\ l'école d'application : " Comme je sortais de 
1, la société " La Constance i, vers six heures, j'ai vu entrer rue du Bruel une 
>> colonne de jeunes gens, étudiants pour la plupart, je crois'. marchant quatre 
" de front, criant à tue-tête, brandissant des cannes et se dirigeant vers le café 
>) des Arts. 

),1 Interpellant un de mes amis, clérical, je lui ai demandé si, en sa qualité de 
n commissaire, il n'avait pas pouvoir de faire cesser ces provocations. 

)) Là dessus quelques messieurs m'ont interrompu, en me <lisant d'un ton 
)) assez bourru cc que les provocations étaient venues de ces voyous de la Jeune 
>i Garde. » J'ai prié cet interlocuteur de retirer son expression <1 de voyou, » vu 
>> que mon frère, lui disais-je, en faisait partie; bien mieux, je lui ai demandé 
,, s'il connaissait quelqu'un de la Jeune Garde; sur sa réponse négative et sur 
>> son refus de se soumettre il ma première injonction. je l'ai laissé tranquille. 
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i, Je me suis mis hors de la foule et plus tard (je ne saurais préciser l'heure), 
» je me suis acheminé vers la station, <.'n compagnie de M Émile Sucrons et peu't­ 
n être d'autres personnes encore dont je ne me souviens pas, 

., Quand nous y arrivâmes, les abords étaient gardés par la police et éclairés 
1> par iles porteu rs de torèhes. 

» 'En entrant dans la salle de restaurant, elle était encombrée de monde pour la 
» plupart personnes étrangères à la ville, et dans un étal d'exaltation diûlcile à 
» définir. 

>> A un certain moment, .M. Léon Oereman, entrant dans la salle, fut entouré 
1> aux cris de: (< gueux l canaille! >> et je ne sais ce qui serait advenu si les 
>) gendarmes n'étaient venus ù point pour faire évacuer la salle. 

,, Le monde s'est éparpillé dans l'intérieur de la gare: les esprits étaient de 
>> plus en plus excités; l'audace de quelques messieurs était montée au comble, 
>> et il me suffira de citer un seul fait pour l'attester : un certain M. Schoon- 
1> heydt nous a accostés, Emile Suctcns et moi: comme nous nous promenions 
» paisiblement, et nous a fait savoir, à notre grand étonnement, que notre 
,, présence en cc lieu était une véritable provocation! 

» Une telle insolence ne mérite pas de réponse. Aussi nous nous sommes 
» contentés de lui rire ou nez cl de lui tourner le dos. Après cela, Monsieur, ma 
>> curiosité étant plus que satisfaite, je suis rentré chez moi. » 

M. Auguste Diercasens, propriétaire, boulevard d'Egrnont, i, à Malines : 
t( Entre six et sepl heures du soir, j'ai entendu ·des cris cl des huées devant 
>, l'hôtel de M. Je bourgmestre; ayant ouvert la fenêtre, j'ai pu distinguer les 
,> cris : ri A bas Je bourgmestre! A bas les libéraux ! » suivis de grognements. 
>, - Quelques minutes après, j'ai entendu chanter la Brabançontu: ;.j'ai supposé 
» que c'était une con trc-manilcstation provoquée par la partie adverse, ·parce 
>> qu'alors les cris de: •< Vive le bourgmestre ! Vivent les Iibéraux ! » y domi­ 
» naient. L'obscurité m'a empêché de distinguer si les premiers meneurs étaient 
» de ceux qui, depuis cinq heures, ont passé en chantant et brandissant des 
» cannes, en criant l'air : Halte-là) on ne passe pas, les étudiants sont là! Ces 
» jeunes .gens étaient des étudiants , ils se donnaient toutefois â eux-mêmes cc 
>> titre. 

>> De plus, Je matin, en allant prendre un ami à la station, à onze heures, et 
>) passant sur le trottoir, j'ai entendu des jeunes gens se donner le mot d'ordre : 
(< Restons réunis, nous devons faire nombre. » Ces paroles m'avaient frappé. 
» En rentrant, j'ai même fait la remarque que je croyais à du grabuge pour le 
» soir; le chant des étudiants, ù cinq heures, m'a confirmé dans celle idée, qui 
>> s'est réalisée en tous points plus tard. >> 

.M. Lenoir, Albert, déclare que « le {3 février, au soir, un groupe d'environ 
)) cinquante personnes nnt ·crié devant la demeure de .M. 'le ho urgrnestre : " Vive 
» · le bourgmestre ! » Après ils out chanté fa Brabançonne. » 

M. "101'isse11s, Victor, chef de bureau au bureau de bienfaisance, demeurant 
rue d'Egmont, à Malines, déclare que, cc de sa chambre, il a souvent entendu crier, 
» huer el siffler devant la maison de M. lc bourgmestre, et cela, de six heures à 
» onze heures du soir. li n'a pas vu par qui ces cris, huées et sifilets ont été 
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poussés, mais, le lendemain; il a entendu dire que les principaux. étaient les 
étudiants de Louvain. 

Charles- !f arie-Gustaoe-Fronçois f/ un den Broeek, vitrier, Bailles-de-Fer, 23: 
c< Zondag -t 5 Iebruari, hevond ik mij in den Union, ais, rond 6 1/2 ure 'sa, onds, 
» de studenten van Leuven en Gent, hebbende aan hun hoofd A<lolph Verhey­ 
» den, zoon van den uitvinder, wonendc in dru Bruel, er zijn binnen gekomen 
>> al zingende en zwuaicndc met eiken stokken waarvan de rneesten voorzicn 
>) waren ; zij zijn rccht de rcpetitie zaal opgetredcn waar zij op tafels en stoelen 
)) staande geredevoerd hebhen, maar door het lawyd dater heerschte heh ik nict 
» anders verstaan ais : « Nous sommes des étudiants libres. Vivent les catho­ 
» ligues ! » 

>> De hecr Frans Van den Bosch, kleerrnaker, was bij mij en kan misschicn 
» meer inlichtingen geven. )) 
François-Isidore Fa« den Bosch, marchand tailleur, Chaussée, 6, c< confirme 

)) la déclaration qui précède, sauf qu'il n'a pas vu le fils Verheyden, et il a 
>> ajouté qu'en générnl tous les étudiants étaient pris de boisson et très-animés, 
)) et qu'il a enlevé à l'un d'eux un marteau au moment où il disait : « Si j'avais 
)> eu ce marteau en main il y a une demi-heure, j'aurais tué cc voyou en hlouse ,» 
i> marteau qu'il avait pris dans la salle de répétition. >i 

l\f. Jean-Ignace f/ergey{en, ehel de musique au ~c régiment d'nrtilleric, 
à Malines: " Le 15 février dernier, vers sept heures du soir, j'ai vu entrer 
» à la Cour Impériale un groupe d'une vingtaine d'étudiants de Gand. 

>> L'n11 d'eux est monté sur le billard et a tenu un discours violent contre la 
» police. Je ne me rappelle pas les termes dont il s'est servi. mais, entre autres 
1> choses, je lui ai entendu dire que la police n'était bonne à rien. Je n'ai pas 
» entendu prononcer Je nom de M. le bourgmestre ni entendu parler de ~I. le 
" bourgmestre. 

l\i. Quinaux, ]~'mile~ tenant l'hôtel de la Cour Impériale, rue d'Egmont 
extérieure, à Malines : « Le 15 de cc mois, j'ai eu plusieurs sociétés chez moi. 
» V ers six heures, quand les étudiants de Gand sont entrés, on venait de faire 
n beaucoup de bruit à la porte, on avait même jeté avec des pierres. Un des 
>> étudiants est monté sur le billard cl a tenu un discours dont voici à-peu près 
» Je sens : 

>> Nous avons été attaqués, nous ne pouvons pas laisser cela ainsi, nous 
>) devons prendre notre revanche! Ils sont sortis en criant et dans la rue ils ont 
» chanté: Halte-là, on ne passe pas, les étudiants sont là. Un peu plus tard un 
>> étudiant blessé à la tête est rentré chez moi l'l après qu'un médecin étranger 
); avait pansé sa blessure, il est parti. 1> 

M. Goosse11s, tailleur, Vi(•11x Bruel, 2, cc a declnré qu'un nommé Droeshaut lui 
>l a dit qu'il avait vu un étranger avec un poignard a la Cour Impériale el qu'il 
,i avait désigné cet étranger à la police. Bombants, adjoint de police, intervient 
>> ici cl déclare que vers sept heures et demie il a visité à la Cour Impériale tin 
n éu ;ingn qui lui avait dé indiqué comme étant muni d'un poignard, Pt qu'il n'a 
>) trouvé en 1.-a possession qu'un petit couteau. JI a alors entendu dire {Ille cet 
>) étranger s'était déjà défait de son poignard. » 

l\1. Clwrle8 f/01,den Bergh, chaisier; cinquante ans; demeurant Tuilerie, H: 
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a te 15, du mois dernier, j'ai conduit mon neveu et filleul Charles Sehucrrnans, 
» en garnison à Berchem, i1 la station; en sortant de la gare, ù sept heures vingt 
» du soir, j'ai remarqué dans la place du guichet quatre à cinq messieurs, dont 
,, un vêtu d'un par-dessus à fourrure blanc-jaune. Cc dernier brandissait un 
,, couteau de table dont la lame était ployée, et avait l'altitude menaçante. Ses 
>> compagnons l'engageaient à ne pas faire cela, et en réponse ù cc conseil je lui 
» ai entendu dire: « je le ferai, "je n'ai été témoin d'aucun nuire fait. )> 

Fictor Dt! Brusjne, vingt-deux ans, sculpteur, Longue rue du Chevalier: 24: 
>> Le 15 février, vers sept heures et demie du soir, me trouvant sur le trottoir 
» à la Cour Impériale, avec mon cousin Albi nus Keulcers, de lloegaerrlc, j'ai vu 
» les étudiants de Louvain faire des moulinets avec lems gourdins dans le vesti­ 
» bule dudit hôtel, de manière que personne ne pût entrer. En mèrue temps ils 
» criaient: Où sont ces canailles de libéraux; qu'ils viennent. Trois étudiants 
,, munis de leurs gourdins sont courus vers le trottoir opposé et une bagarre a 
» alors eu lieu devant la maison Colders, puis j'ai vu rcvcui r et rentrer ù la Cour 
» Impériale un de ces trois étudiants lêtc nue et dépourvu de son gour<lin et 
» tenant la tête dans ses mains. » 

M. De l.Yechter, François, nJd tailleur, Grand'Placc, déclare : << Le dimanche 
» j5 février, vers sept heures et demie du soir, j'ai vu deux cents étrangers (au 
» moins deux cents) qui prenaient par la rue Notre-Dame du côté du l\lnrché­ 
» aux-Grains. lis étaient tous porteurs d'une canne cl marchaient en colonne. 
» Ils chantaient: Balle-là on ne passe pas, les étudiants de Louvain sont là. Je les 
" ai suivis rue tl'Egrnont ; avant d'arriver à la demeure de M. le bourgmestre, 
» l'un d'eux a crié : Halte! et la colonne s'est arrêtée. Ils ont répété le refrain 
" ci-dessus et puis crié : A bas les gueux, hou! hou! Des coups de sifflets partis 
» de la colonne se sont aussi fait entendre et un monsieur de Bruxelles, fabri­ 
>> cant de bronze, Philibert Le ~lire, qui m'accompagnait, m'a fait remarquer que 
» les étrangers en question étaient munis de sifilets. Depuis l'entrée de la rue 
» Notre-Dame jusqu'à la place d'Egmont, ils avaient constamment la canne c11 

>> l'air et marchaient en répétant le refrain : Halle-là, etc. » 

~l. Louis Boecksteqns, serrurier, chaussée de Bruxelles, 2 : [< J'étais ù 
11 l'intérieur, à Ja salle à manger attenante à la boutique, chez Cticteur, lorsque 
» le i5 février dernier, vers huit heures du soir, le sieur Charles Du Trieu est 
» entré pour acheter une canne. Le sieur Vanden Brandcn de Rceth et l'avocat 
» De Cocq, de Gand, sont entrés en même temps, mais ils sont restés sur Je seuil 
» de la porte. Entendant le bruit d'une dispute, je suis entré dans la boutique 
>> el en ce moment Je sieur Alfrrd Beaudin disait que M. Vandcn Branden l'avait 
,> insulté sans raison aucune et que sans cela il n'aurait pas adressé la parole nu 
» dit Vandcn Brandcn. _Mme Clicteur ayant invité l\l. Vauden Brandon :1 rentrer; 
» il s'y est refusé en disant qu'il n'avait pas peur de ce tas de voyous: et après 
)> être rentré, je lui ai entendu dire qu'il regrettait de ne pas avoir son revolver 
>l sur lui, qu'il les aurait tué tous! Au moment de sortir du magasin, i\{m,• Clic­ 
» leur l'a engagé à rentrer chez lui cl alors il a dit : << Je n'aimerai guère, j'irai 
)) au Bond chercher du renfort. » 

1\1. Eugètie De Coninck, Bailles-rlc-Fer, 7: << Dimanche, !3 février, entre 
>> sept heures et demie cl neuf heures du soir. Lors de mon arrivée sur la place 
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>1 de ]a Station, je vis le chef de gare avec tous ses ouvriers, ces derniers por­ 
» tours de flambeaux, qui s'avançaient vers la station et se sont établis devant 
» le bâtiment, ou porte d'entrée de la station, pour maintenir l'ordre. Parmi les 
>> messieurs étrangers, j'en ai pu signaler un, qui tenait dans la manche de son 
" paletot, un couteau tourné la lame en bas que d'abord j'ai crù être un 
» poignard ; je lui ai défendu de le porter, et au moment d'aller faire mes plaintes 
» à la police, mon individu avait pris le train d'Anvers où je l'ai vu monter et 
,, devait avoir jeté son couteau, car un monsieur l'a ramassé et l'a remis au 
n commissaire de gare, Selt, qui, it son tour, l'a remis au chef de station; c'est 
l) alors que j'ai pu reconnaître que l'instrument que j'avais vu n'était pas un 
l) poignard. Parmi ces messieurs qui se trouvaient présents ?t ce moment là, j'ai 
» entendu nommer le nom de Burlet. >, 

M. Fan Dam, Henri, cordonnier, rue d'Adeghem, H:i7, déclare que cc le 
» dimanche, rn février: vers huit heures du soir, sortant du cabaret tenu par 
>> Hermans, rue de la Station, 2. il se dirigeait vers la ville, lorsque vis-à-vis de 
» la Cour Impériale: sur le trottoir, il s'est arrêté pour voir sortir un nombreux 
>> public qui faisait du vacarme. Pendant que j'étais là: j'ai reçu un violent coup 
>1 de canne dans le nuque; j'ai vu celui qui m'a frappé, sans avoir pu le recon­ 
» naître, vu qu'il s'est immédiatement dirigé vers la station. Je me suis ensuite 
» rendu chez Merckx, rue Notre-Dame. 

>> A l'angle de celle rue, devant le cabaret c, Den Engel, » deux étrangers 
" portant un cartel, lui ont dit à trois reprises : 11 Ziet gij dut, gens! » Ces deux 
>, étrangers descendaient la rue Notre-Dame et se sont dirigés vers hi station. ,, 

1\1. Sueteus, Emile, Marché-aux-Chevaux, 68 : u Je certifie avoir été présent 
» aux désordres qui ont eu lieu à la gare en celle ville, le 13 février, vers 
" neuf heures du soir. 

» Voici ce que je puis témoigner : 
>> { 0 Dans la salle d'attente, ! re classe, j'ai vu que M. Vanden Berghen, 

» Joseph, charcutier en ville, a été attaqué par plusieurs étudiants de Louvain 
» et de Gand; ils l'ont menacé de coups de canne en lui lançant ces injures : 
>• « Assassin, voyou, crapuleux, gueux, etc. 1> 

,, Après l'avoir injurié, on 1c fil reculer :1 force jusque dans Je coin de ]a 
» porte de sortie. Au même moment deux de ses compagnons, MM. Léon Ocre­ 
'' man, Léon Van Diepenbeeck, avec lesquels M. Vanden Berghe, Joseph, était 
» entré, voyant qu'ils allaient être assaillis de coups de canne, sortirent pour 
" appeler secours à la police; au même moment les gendarmes accompagnés du 
,. chef de station, entrèrent el firent expulser tout le monde de la salle. 

,, 2° Lorsque je suis arrivé à ]a gure, je voyais Je désordre qui était déjà 
» commencé au devant de ]a station. On ne voyait que des coups de cannes qui 
,, se donnaient de droite cl de gauche. Au milieu de la bagarre je vis le chef de 
>> gare avec ses ouvriers s'avancer, avec les flambeaux à la main, jusqu'au devant 
" de la porte, pour maintenir le calme, ruais peine inutile, j'entendis que le chef 
>1 de gare, disait à M. de Barlet et consorts (d'après ce qu'on m'a dit, c'était un 
» avocat de Bruxelles), restez à l'intérieur de la gare et tenez-vous tranquille ; 
» mais personne ne voulut écouler le chef, et ces messieurs allèrent de nouveau 
)) se mell re pa rrni la foule. " 
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M. Eugène De ConinckJ Bailles-de-Fer, 7: << Je me trouvais dans le restau­ 
)> rant, lorsque MM. Van den Berghen, Joseph, Léon Ocrcman et Léon Van 
)> Diepenbecck y sont rentrés. Un des étudiants de Louvain ou de Gand criait à 
1> haute voix; « Voilà encore un de ces gaillards qui étaient parmi le nombre de 
» cc matin (c'était sur Van den Berghen, Joseph);» et, au mèmc moment, tous 
» les étudiants s'avancèrent sur lui d'un air de menace; mais Ocreman et Van 
n Diepenbeeck, voyant le mauvais moment qu'ils allaient passer. sortirent 
» immédiatement et allèrent chercher les gendarmes; il la rentrée de ces derniers 
» et du chef de gare qui les accompagnait, tout le monde fut expulsé du 
» restaurant. ,, 

i\f. Antoine-Louis 1//illems, hôtelier (Cheval d'Or), rue des Béguines, 2: 
« Den ! 5 februari laatstleden des avonds, tcrwyl ik op het theatre was, is 
>> Frans Goeyers, wonende in mijnc gcburcn, t' huis znt binncngckomen en 
>) hecft mijne vrouw heleedigd omdat zij hem drunk weigerde. Ais ik ben t' huis 
» gekornen heeft mijne vrouw verteld waarvan cr kwcstie was. lk hcb Goeycrs 
» aanzccht van naar huis te gaan. Voor antwoord hcb ik ccuen hoop scheld­ 
)> woorden ontvangen, waarop ik hem gczegd heb : Zil zoo Jang ais gij wilt, 
» maar gij krijgt niets meer. Ais hij voor den vierden keer Champagne vroeg, 
J> hebben andere hecrcn in zijne nabijheid ook Champagne gevraagd. :Mijn 
» antwoord was : aan niemand ~eencn Champagne zoo Jang Goeycrs nict wcg 
» is. Aloïs Dieriekx stelde alsùan voor van hem naar huis le docn; waarin ik 
» toestemdc, verzoekende dat men hem zaehtjes zou gehandeld hr.bben. Oierickx 
)> heeft hem bij den arrn genoinen zeggende, kom, Gocyers, laat ons gaan slapen, 
» Ilet is reeds drie ure, alhoewel bel cr maar twee was, wij hcbhen al genoeg 
» gedronken. 

» Zoohaast Goeyers aan de deur was, heh ik de deur aehter hem ~cslolcn. Hi] 
>> hecft dan twee ruiten uitgeslagen en is langs daar gansch bebloed terug hinnen 
» gekomen. 

» Daarna heeft hij nog vecl ambras gernaakt, rnaar eindelijk hecft hij het blocd 
i> laten afwasschen en hem naar huis latcn leiden. )> 

M. F. Riemslaqh, pâtissier, rue <lu Serment, i 9 : <c ]k verklaar dat, in 
» gezelschap zijndc, den 15 Iehruari des avonds, met de heercn De Poorter , 
>> Bussehots, van Mechelen, en de hcer i Van Duyse, van Gent, ik aldaar gezien 
» heh eenen langcn heer, wclke men zcgde de hccr De Barlet; burgemeester 
>> van Nyvel, te zijn, Deze hcer hceft eenen stokslag tocgebracht aan eenen 
» mensch, mij onbekend, dat het bloed van zijn hoofd lie p. Daar en boven heh 
» ik gezien nevens dezen heer eenen arulere (zoo men rond mij zegde, was het de 
,, heer De Buisseret) welke geplaatst stoncl voor den inkoom der starie en aldaar 
» het volk uitschold voor : c< Canaille, crapul en vagabonds ! » 

» lk verklaar bovenstaande gezien en gchoord te hebben. " 
M. Saubli», Anne, bibliothécaire à la station de Louvain. (( Je me rappelle 

» que, le lendemain de la bagarre, à \lalinl'!>, une vingtaine d'étudiants sont 
» entrés à la gare vers deux heures de relevée; ils parlaient tout bas entre eux ; 
,, de leur conversation, j'ai surpris ces mots : c< pour embêter Jes gueux ..... 
,, nous avons crié ..... pour que l'on ne nous connaisse pas ..... 

" Je ne connais aucun de ces étudiants. » 
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Il résulte de ce qui précède ainsi que de mes rapports précédents : 
i O Que les étudiants de Louvain et de Gand, le plus grand nombre des sociétés 

et dès délégués des cercles qui ont pris part à la manifestation du f 5 février dernier, 
sont venus à Malines animés d'intentions hostiles; 
2° Que, sur tout le parcours du cortège, il n'y a eu que provocations de toutes 

sortes de la part des manifestants; 
5° Que Jes Xavériens de Malines ont été convoqués et divisés en trois groupes 

pour prêter main-forte en cas de collision ; 
4° Que les étudiants étaient tous armés et que les musiciens se sont servis de 

Jeurs instruments pour frapper; 
!),, Que des huées, des cris et des sifflets se sont fait entendre à différentes 

reprises, tant le jour que le soir, devant ma demeure el devant celle d'autres 
personnes appartenant à l'opinion libérale; 

6° Que la rixe devant le café de la Station, tenu par le sieur Carsan, a été 
provoquée par la société musicale de Lierre ; 

7° Que les étudiants ont été Jes auteurs de la bataille rue du Bruel; 
8° Que c'étaient des catholiques qui arrêtaient des gens paisibles pour deman­ 

der s'ils étaient catholiques ou libéraux, enfin, 
9° Que c'étaient encore les manifestants qui, par leur attitude agressive et 

leurs insultes, ont provoqué les désordres à la station de sept ù neuf heures. 

Agréez, Monsieur le Ministre, l'assurance de mes sentiments distingués, 

Le bourgmestre, 
A. VERBAEGHEN, 


